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CHAPITRE IX. 
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» 1 

Indoustan. 

La belle région qui se nomme proprement 
l’Inde , et que les Persans et les Arabes ont nom- 
mée Plndoustan,est bornée à l’est par le royaume 
d’Arrakan ; à l’ouest par une partie de la Perse 
et par la merdes Indes; au nord par le mont Hi- 
malaya et la Tartarie; au sud par le royaume de 
Décan et parle golfe du Bengale. On ne lui donne 
pas moins de six cents lieues de l’est à l’ouest de- 
puis le fleuve Indus jusqu’au Gange; ni moins 
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de sept cents du nord au sud en plaçant ses fron- 
tières les plus avancées vers le sud à 20 °, et les* 
plus avancées vers le nord à 43°. Dans cet espace 
‘ elle contient trente-sept grandes provinces, qui 

étaient anciennement autant de royaumes : nous 

• * • 

ne nous proposons point d’en donner une des- 
cription géographique que l’on petit trouver ail- 
leurs; nous suivrons notre plan, qui consiste à 
présenter toujours une vue générale en nous ar- 
rêtant sur les détails les plus çurieüx, 

Agra , dont la ville capitale porte aussi le même 
nom , est une des plus grandes provinces de l’em- 
pire et celle qui tient aujourd’hui le" premier 
rang : elle est arrosée par le Djemna , qui la tra- 
verse entièrement : on y trouve les villes de Scan- 
der, d’Audipour et Felipour. Le pays est sans 
montagnes, et depuis sa capitale jusqu’à Lahor, 
qui sont les deux plus belles villes de l’Indous- 
tan, on voit une allée d’arbres, à laquelle Terry 
donne quatre cents milles d.’ Angleterre de lon- 
gueur. Bernier trouve beaucoup de ressemblance 
entre la ville d’Agra et celle de Delhy, ou plutôt 
de Djehanabab telle qu’on a pu s’en former l’i- 
dée dans la description de Tavernier ; « à la vé- 
rité, dit-il, l’avantage cl’ Agra est qu’ayant été 
long-temps la demeure des souverains depuis 
Akbar qui la fit bâtir, et qui la nomma de son 
nom Akbar-Abad quoiqu’elle ne l’ait pas con- 
servé , elle a plus d’étendue que Delhy, plus de 
belles maisons de radjas et d’omhras , plus de 

-W/ * » .y ^ * K. * 
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grands caravansérails, et plus d’édifices de pierres 
et de briques, outre les fameux tombeaux d’Ak* 
bar et de Tadje-Mehal, femme de Schah-Djehan ; 
mais elle a aussi le désavantage de n’être pas fer- 
mée de murs, sans compter^ que n’ayant pas été 
bâtie sur un plan général elle n’a pas ces belles 
% et larges rués de même structure qu’on admire à 
% Delhyi Si l’on excepté quatre ou cinq principales 
rues marchandes qui sont très langues et fort 
bien bâties la plupart des autres sontJlffites , 
sans symétrie, et n’offrent que des détouriyét des 
recoins qui causent beaucoup d’embarras lorsque 
la cour y fait sa résidence. Agra lorsque la vue 
s’y promène de quelque lieu éminent paraît plus 
champêtre que Delhy : comme les maisons des 
seigneurs y sont ^entremêlées de grands arbres 
verts , dont chacun a pris plaisir de remplir son 
jardin et sa cour pour se procurer de l’ombre , 
* et que les maisons de pierre des marchands, qui 
sont dispersées entre ces arbres , ont l’apparence 
d’autant de vieux châteaux, elles forment toutes 
ensemble des perspectives fort agréables , surtout 
dans un pays fort sec et fort chaud , où les yeux 
ne semblent demander que de la verdure et de 
l’ombrage. 

Agra est deux fois plus grande qu’Ispahan, et 
•l’on n’en fait pas le tour à cheval en moins d’un 
jour. La ville est fortifiée d’une fort belle muraille 
de pierre de taille rouge et d’un fossé large de plus 
de trente toises. , * . 
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Ses rue» sont belles et spacieuses ; il s’en trouve 

de voûtées qui ont plus d’un quart de lieue de 
long, où les marchands et les artisans ont leurs 
boutiques distinguées par l’espèce 3es métiers et 
par la qualité des marchandises. Les méidans et 
les bazars sont au nombre de quinze, dont le plus 
grand est celui qui forme comme i’avanl-ccurdu» 
château : on y voit soixanté pièces de canon de 
toutes sortes de calibres, mais en assez mauvais 
ordre et peu capables de servir. Cette place comme - 
celle d’Ispahan offre une grosse et haute perche, V 
où les seigneurs de la cour, et quelquefois le 
grand mogol même, s’exercent à tirer au blanc. 

On compte dans la ville quatre-vingts caravan- 
sérails pour les marchands étrangers , la plupart 
à trois étages avec de très beaux appartemens , 
des magasins, des portiques et des écuries, ac- 
compagnés de galeries et de corridors pour, la 
communication des chambres : ces espèces d T hô- 
telleries ont leurs concierges, qui doivent veiller 
à la conservation des marchandises et qui ven- 
dent des vivres à ceux qu’ils doivent loger gra- 
tuitement. 

Comme le grand mogol et la plupart des sei- 
gneurs de sa cour font profession du mahomé- 
tisme on voit dans Agra un grand nombre de 
metschids ou de mosquées ; on en distingue * 
soixante-dix grandes dont les six principales por- 
tent le nom de melschidadine , c’est à dire quoti- 
diennes parce que chaque jour le peuple y fait scs. 
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dévotions. On voit dans une de ces six mosquées le 
sépulcre cl’un mahométan, qui se nomme Scander, 
et qui est de ia postérité d’Aly. Dans un autre on 
voit une tombe de trente pieds de long sur seize 
de large qui passe pour celle d’un héros guerrier; 
elle est couverte de petites banderoles. Un grand 
nombre de pèlerins, qui s’y rendent de toutes parts 
ont assez enrichi la mosquée pour la mettre en 
état de nourrir chaque jour un très grand nombre 
de pauvres. Ces metschids et les cours qui en dé- 
pendent servent d’asile aux criminels, et même 
à ceux qui peuvent être arretés pour dettes : ce 
sont les allacapi de Perse , que les Mogols nom- 
ment allades , et qui sont si respectés que l’em- 
pereur même n’a pas le pouvoir d’y faire enlever 
le coupable. On trouve dans Agra jusqu’à huit 
cents bains, dont le grand mogol tire annuelle- 
ment des sommes considérables, parce que cette 
sorte de purification faisant une des principales 
parties de la religion du pays il n’y a point de 
jour où ces lieux ne soient fréquentés d’une mul- 
titude infinie de peuple. 

Les seigneurs de la cour ont leurs hôtels dans- 
la ville et leurs maisons à la campagne ; tous ces- 
édifices sont bieu bâtis et richement meublés. 
L’empereur a plusieurs maisons hors de la ville, 
où il prend quelquefois plaisir à se retirer; mais 
rien ne donne une plus haute idée delà grandeur 
de ce prince que son palais , qui est situé sur le 
bord de la rivière. Mandelslo lui donne environ 
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quatre cents toises do tour : il est parfaitement 

bien fortifié, dit-il, du moins^pour le pays, et 
«cette fortification consiste dans une muraille de 
pierre de taille, un grand fossé et un pont-levis 
à chaque porte avec quelques autres ouvrages aux 
avenues , surtout à la porte du nord. 

Celle qui donne sur le bazar et qui regarde 
l’occident s’appelle Cistery . C’est sous cette porte 
qu’est le divan , c’est à dire le lieu où le grand 
mogol .fait administrer la justice à ses sujets, 
près d’une grande salle où le premier vizir fait 
expédier et sceller les ordonnances pour toutes 
sortes de levées : les minutes en sont gardées au 
même lieu. En entrant par cette porte on se 
trouve dans une grande rue bordée d’un double 
rang de boutiques, et qui mène droit au palais 
impérial. r 

La porte qui donne entrée dans le palais se 
nomme Alcbaj'-dervage , c’est à dire porte de l’em- 
pereur Akbar : elle est si respectée qu’à la réserve 
des seuls princes du sang tous les autres seigneurs 
sont obligés d’y descendre et d’entrer à pied. C’est 
dans ce quartier que sont logées les femmes qui 
chantent et qui dansent devant le grand mogol 
et sa famille. % * 

La quatrième porte, nommé Dersané , donne s 
sur la rivière , et c’est là que sa majesté se rend * 
tous les jours pour saluer le soleil à son lever.C’est 
du même coté que les grands de l’empire , qui se 
trouvent à la cour, viennent rendre chaque jour 
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leur hommage au souverain dans un lieu élevé 
où ce monarque peut les voir. Les hadys ou les 
officiers de cavalerie s’y trouvent aussi; mais ils 
se tiennent plus éloignés, et n approchent point J 
de l’empereur sans un ordre exprès. C’est là qu’il 
voit combattre les éléphans, les taureaux, les lions 
et d’autres bêtes féroces , amusement qu’il pre- 
nait tous les jours, à la réserve du vendredi, qu’il 
donnait à ses dévotions. 

La porte qui donne entrée dans la salle des 
gardes se nomme Allesanna . On passe de cette 
salle dans une cour pavée; au fond de laquelle on 
voit sous un portail une balustrade d’argent, 
dont 1’apnroche est défendue au peuple, et n’est 
permise qu’aux seigneurs de la cour. Mandelslo 
rencontra dans cette cour un valet persan qui l’a- 
vait quitte à Surate ; il en reçut des offres de ser- 
vice , et celle même de le faire entrer dans la ba- 
lustrade; mais les gardes s’y opposèrent. Cepen- 
dant comme c’est par cette balustrade qu’on entre 
dans la chambre du trône il vit dans une autre 
petite balustrade d'or le trône du grand mogpl, 
qui est d’or massif enrichi de diamans,de perles 
et d’autres pierres précieuses; au-dessus est une 
galerie où ce puissant monarque se fait voir tous 
les jours pour rendre justice à ceux qui la deman- 
dent. Plusieurs clochettes d’or sont suspendues 
en l’air au-dessus de la balustrade : ceux qui 
ont des plaintes à faire doivent eh sonner une ; 
mais si Loti a des preuves convaincantes il ne 
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faut pas se hasarder d’y toucher sous peine de* 

k . t * 

vie. * ‘ » * * 

' rt ^ r * 

On montre en dehors un autre appartement du* * 
* palais, qu’on distingue par unegrosse tour dont 
le toit est couvert de lames d’ojr, et qui contient^ * 
dit-on, huit grandes voûtes pleines d’or, d’ar- 
gent et de pierres précieuses d’une valeur inesti- 
mable. ^ * ' * 

Mandeislo parait persuadé que d’une ville aussr 
«‘grande, aussi peuplée qu’Agra on peut tirer 
deux cent mille hommes capables de porter les 
armes. La plupart de ses habi tans suivent la re- 
ligion de Mahomet. Sa juridiction, qui s’étend 
dans urte circonférence de plus $e*cent vingt 
lieues, comprend plus de quarante petites villes * 
et trois mille six cents villages. Le terroir ^est 4 
bon et fertile; il produit quantité d’indigo , de 
coton, de salpêtre et d’autres richesses dont lés 
habitans font un commerce avantageux. 

On compte dansl’Indoustan quatre-vingt-qua- 
tre princes ini* 

espèce de souveraineté dans leur ancien pays en 
payant un tribut au grand mogol et le servant 
dans sa milice ; ils sont distingués par le nom de 
radjas , et, la plupart demeurent fidèles à l’ido- 
lâtrie parce qu’ils sont persuadés que le lien d’une * 
religion commune sert beaucoup à les soutenir 
dans la propriété de leurs états , quHls transmet- 
tent ainsi à leur prospérité ; mais c’est presque 
le seul avantage qu’il* aient sur les omhras ma-* 

t. 
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hométans, avec lesquels ils partagent d’ailleurs 
à la cour toutes les humiliations de la dépendance. 
Cependant on en distingue quelques-uns qui con- 
servent encore une ombre de grandeur dans la 
présence meme du mogol : le premier qu’on a 
nommé dans diverses relations prétend tirer son 
origine de l’ancien Porus, et se fait appeler le 
fils de celui qui se sauva du déluge, comme si 
c’était un titre noblesse qui le distinguât des au- 
tres hommes. Ses états se nomment Zédussié ; 
sa capitale est Usepour. Tous les princes de cette 
race prennent de père en fils le nom de Rana, qui 
signifie homme de bonne mine. On prétend qu'il 
peut mettre sur pied cinquante mille chevaux et 
jusqu’à deux cent mille hommes d’infanterie. 
C’est le seul des princes indiens qui ait conservé 
le droit de marcher sous le parasol, honneur ré- 
servé au seul monarque de FIndoustan. 

La radja de Rator égale celui de Zédussié en 
richesses et en puissance 5 il gouverne neuf pro- 
vinces avec les droits de souveraineté. Son nom 
était Djakons-Sing, c’est à dire le maître-lion, lors- 
que Aurcng-Zeb monta sur le trône. Comme il 
peut lever une aussi grosse armée que le rana il 
jouit de la même considération à la cour. On ra- 
conte qu’un jour Schah-Djehan l’ayant menacé 
de rendre une visite à ses états il lui répondit 
fièrement que le lendemain il lui donnerait un 
spectacle capable de le dégoûter de ce voyage : 
en effet comme c’était son tour à monter la garde 
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a la porte du palais il rangea vingt mille hommes 
de sa cavalerie sur les bords du fleuve ; ensuite il 
alla prier l’empereur de jeter les yeux du haut 
du balcon sur la milice de ses états. Schah-Djehan 
vit avec surprise les armes brillantes et la conle- 
V nance guerrière de cette troupe : « Seigneur, lui 
dit alors le radja , tu as vu sans frayeur des fe- 
nêtres de ton palais la bonne mine de mes sol- *• 
dats ; tu ne la verrais peut-être pas sans péril 
. ' 81 lu entreprenais de faire violence à leur li- 
berté. » Ce discours fut applaudi , et Djakons- ' 
Sing reçut un présent. J 

Outre ces principaux radjas on n’en compte 
pas moins de trente, dont les forces ne sont pas 
méprisables, et quatre particulièrement qui en- 
tretiennent à leur solde plus de vingt-cinq mille 
V hommes de cavalerie. Dans les besoins de l’état - 
tous ces princes joignent leurs troupes à celles 
du mogol; il les commande en personne : ils 
reçoivent pour leurs gens la même solde qu’on 
donne à ceux de l’empereur, et pour eux-mêmes 
des appointemens égaux à ceux du premier géné- 
ra! mahométan. 

Sans vouloir entrer dans les détails qui ap- 
partiennent a 1 histoire il suffira de rappeler 
ici que 1 ancien empire des Tartares- Mogols , 
fondé par Tamerlan vers la fin du quatorzième 
siede , fut partagé au commencement du sei- 
zième en deux branches principales : la race 
d Ousbeck-ivhan , un des descendans de Tamer- 
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lan , régna; dans Samarkand sur les Tartares- 
Ousbeks pet Baber, -autre prince de la même 
race , régna dans l’Indoustan. Ce partage subsiste 
encore. * 

Le prodigieux nombre de troupes que les em- 
pereurs mogols ne cessent point d’entretenir à i* 

' jeur solde en font sans comparaison les plus re- > 

* doutables souverains des Indes/* On croit en Eu- / 

# r ~ 

rope que leurs armées sont moins à craindre par 
la valeur que par la multitude des combattans; 
mais c’est moins le courage qui manque à cette* 
milice que la science.de la guerre et l'adresse à 

* se servir des armes : elle serait fort inférieure à 

k * , . „ • y • 

• nôtre parla discipline et l’habileté; mais de 
ce côté même ellé surpasse toutes les autres na- « v 
tions indiennes, et l^i plupart ne l’égalent point 

en «bravouve. Sans remonter à ces conquérans 

* . » » . 1 # 

tartares qui peuvent être regardés comme les 
ancêtres de3 Mogols dl est certain que c’est par 
la valeur de leurs troupes qn’Akbar et Aureng— 
Zeb ont étendu si loin les limites de leur empire, 
et que le dernier a si long-temps rempli l’Orient * 

• de la terreur de son nom. * 

On peut rapporter à trois ordres toute la mi- • 
lice de ce grand empire : le premier est composé 
d’une armée toujours subsistante que le grand 
mogol entretient dans sa capitale, et qui monte 
la garde chaque jour devant son palais^ le se- 
cond des troupes qui sont répandues dans toutes 
les provinces, et le troisième des troupes auxi* « 
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liaires que sesradjas , vassaux de l’empereur f 

%»m&: VJ * v. * 

vL^rmée qui campe tous lè» jours aux.portgs ' 
du palais , dans quelque lieuï que soit la cour , 

à cinquante mille hommes*lé*fca- ♦ 
tei*une prodigieuse multitude • 
et Agra^ Jesdeüx pria-/ 
ci pales résidences des grands mogols , sont tou- « 
jours remplies; aussi lorsqu’ils se mettent ^eu 
campagne ces deux ^villes ne Ressemblent plus 
qu’à deux camps déserts. dont une grosse armée, 
serait sortie.. Tout suit la cour, et 'si l*bn ex- 
cépte le quartier des banians ou des gros négo? * 
cians le reste a l’air d’une ville dépeupîéç/Uri* 
nombre incroyable de vivandiers , de portefaix, 
d’esclaves et de petits marchands accompagnent 
les armées , pour leur rendre* le même service 
que dans les villes; mais toute cette miiiee de 
garde n’est pas sur le même pied. Le plus consi- 
dérable de tous les corps militaires est celui des 
quatre mille esclaves de l’empereur, qui est dis- 
tingué par ce nom pour marquer son dévoue- 
ment à sa personne : leur chef, nommé le dé- , 
roga , est un officier de considération auquel 
on confie souvent le commandement des ar- 

V ^ * 

mées. Tous les soldats qu’on admet dans une 
troupe si relevée salit naStrqués au front. C’est 
de là qu’on tire les mansebdards et d’autres of- 
ficiers subalternes pmr les faire monter par de- 
grés jusqu’au rang d’omhras de guerre y titre 



' v ># 
+ * * 
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qui répond assez à celui dé nos lieutenans-gé- 

/ * * » 


ncraux. 
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* Les gardes de la masse d’or , de la mésse d’ar- 
v gent et de la masse de fer composent aussi trois» 
différentes compagnies dont les soldats sont mar- 
qués diversement au front : leur paie est plus 
♦grosse et leur rang plus respecté suivant le métal . 
dont? leurs masses sont revêtues. Tous ces corps 
sont remplis de soldats d’élite que leur valeur a 
rendus dignes d’y être, admis ^ Il faut nécessai- 
rement avoir servi dans quelques-unes de ces 
troupes et s’y être distingué pour s’élever aux di- 
gnités de l’état. Dans les armées du mogol la nais- 
sance ne donne point de rang ; c’est le mérite 
qui règle lés prééminences , et souvent le fils dÜn 
omhra se voit confondu dans les derniers degrés^ 
de la milice ; aussi ne reconnaît-on guère d’autre 
noblesse parmi les mahométans des Indes que 
celle de quelques descendans de Mahomet, qui 
sont respectés dans tous les lieux où l’on observe 
i’Alcoran. : ’ * . . 

En général lorsque la cour réside dans la ville 
de Delhy ou dans celle d’Agra l’empereur y en- 
tretient , mfême en temps de paix , près de deux 
cent mille hommes 5 lorsqu’elle est absente d’Agra 

on ne laisse pas dV entretenir ordinairement une 

** ,fc « » 

garnison de quinze mille hommes de cavalerie et 
trente mille hommes d’infanterie , régi 0 qu’il 
faut observer dans le dénombrement des troupes 
du Mogol, où les gens de pied sont toujours au 


* 
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double de» gens de cheval. Deux raison» obligent 
de., tenir toujours dans Agra une petite armée 
sur pied : la première c’est qu’en tout temps oh 
<y conserve le trésor de l’empire; la seconde qu’on 
y est presque toujours en guerre avec les paysans 
du district, gens intraitables et belliqueux , qui 
rfonfc jamais été bien soumis depuis la conquête 
de rindou8laTi& ** * u * 

y' fl t r ^ 

.. Si ce grand nombre de soldats et d’officiers y 

« • % m 

qui ne vivent que de la solde du prince , est ca-* 
pable d’assurer la tranquillité de l’état il sert 
aüssi quelquefois à la détruire : tant que le sou- ' 

vërain conserve assez d’autorité sur les vice-rois ** 

* ♦ « 

et sur les troupes pour n’avoir rien à redouter de 
legr fidélité les soulèvemens sont impossibles ; 
puais aussitôt que les princes du sang se révol- 
tent contre la cour ils trouvent souvent dans les 
trpupes de leur souverain de puissans secours 
pour, lui faire la guerre : Aureng-Zeb s’éleva 
ainsi sur le trône, et l’adresse avec laquelle il mé- 
nagea l’affection des gouverneurs de provinces fit 
tourner en sa faveur toutes les forces que Sch ah- 

• ^ 9 t ^ * 

Djehan son père entretenait pour sa défenses t** 

« Des armées si formidables répandues dàus 
toutes les parties de l’empire procurent ordifiai- 
rement de la sûreté aux frontières et de là tran- % 
quillité au centre de l’état ; il n’y a point de pe- 
tite bourgade qui /rfafè £u moins deux cavaliers 
et quatre fantassins : èe sont les espions de la 
cour qui sont obligés de rendre compte de tout 
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ce qui arrive sous leurs yeux, et qui donnent oc- 

• . casion par leurs rapports à la plupart des ordres ... 

I A J . ' • * * , W 4 A 1 

qui passent dans les provinces. 

Les armes offensives des cavaliers mogols sont 
l’arc, le carquois chargé de quarante ou cinquante 
flèches , le javelot ou la zagaie , qu’ils lancent 

• • avec beaucoup d’adresse , le cimeterre d’un coté 
* elle poignard de l’autre; pour armes défensives 

ils ont l’écu , espèce de petit bouclier qu’ils por- 

• tent toujours pendu au cou ; mais ils n’ont pas 
d’armes à feu. 

L’infanterie se sert du mousquet avec assez d’a- 
dresse ; ceux qui n’ont pas de mousquet portent 
avec l’arc et la flèche une pique de dix ou douze 
pieds, qu’ils emploient au commencement du 
combat en la lançant contre l’ennemi ; d’autres 
sont armés de cottes de mailles qui leur vont jus- 
qu’aux genoux ; mais il s’en trouvent fort peu qui 
se servent de casque parce que rien ne serait plus 

incommodé dans les grandes chaleurs du pays. 

« _ 

D’ailleurs les Mogols n’ont pas d’ordre militaire; 
ils ne connaissent point les distinctions d’avant- 
garde , de corps de bataille , ni d’arrière-garde ; 

. ils n’ont, ni front ni •; file , et leurs, combats se 
font avec beaucoup de confusion. Comme ils 
n’ont point d’arsenaux chaque .chef de troupe 
est obligé de fournir des armes à ses soldats : de 
là vient le mélange de leurs armes qui souvent 
ne sont pas les mêmes dans chaque corps. C’est 
un désqtdre qu’Aureng-Zeb avait entrepris de 
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réformer. Mais l’arsenal particulier de l’empereur 
est d’une magnificence éclatante; ses javelines, 
ses carquois, et surtout ses sabres y sont rangés 
dans le plus bel ordre; tout y brille de pierres 
précieuses. Il prend plaisir à donner lui-même 
des noms à ses armes : un de ses cimeterres s’ap- 
pelle alom-guir, c’est à dire le conquérant de la 
terre ; un autr ef até-alorn, qui signifie le vainqueur 
du monde . Tous les vendredis au matin le grand 
mogol fait sa prière dans son arsenal « pour de- 
mander à Dieu qu’avec ses sabres il puisse rem- 
porter des victoires et faire respecter le nom de 
l’Eternel à ses ennemis. » On pourrait demander 
comment se nommaient tous ces cimeterres lors- 
que par la suite Nadir-Sçhah tenait l’empereur 
captif dans son palais de Delhy. 

Les écuries du grand mogol répondent au 
nombre de ses soldats: elles sont peuplées d’une 
multitude prodigieuse de chevaux etd’éléphans; 
le nombre de ses chevaux et d’environ douze 
mille, dont on ne choisit à la vérité que vingt ou 
trente pour le service de sa personne; le reste est 
pour la pompe ou destiné à faire des présens. 
C’est l’usage, des grands mogols de donner un 
habit et un cheval à tous ceux dont ils ont reçu 
le plus léger service. On fait venir tous ces che- 
vaux de Perse, d’Arabie et surtout de laTartarie : 
ceux qu’on élève aux Indes sont rétifs , ombra- 
geux, mous et sans vigueur. Il en vient tous les 
ans plus de cent mille de Bockara et Kaboul , 
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profit considérable pour les douanes de l’em- 
pire, qui font payer ~ vingt-cinq pour cent de 
leur valeur. Les meilleurs sont séparés pour 
le service du prince , et le reste se vend à ceux 
qui par leur emploi sont obligés de monter la 
cavalerie. . On a • fait remarquer dans plusieurs * 
relations que leur nourriture aux Indes n’est pas 
semblable à celle qu’on leur donne en Europe 
parce que dans un pays si chaud on ne recueille 
guère de fourrage que sur le bord des rivières; 
on y supplée par des pâtes assaisonnées. 

Les éléphans sont tout à la fois une des forces 
. de l'empereur mogol , et l’un des principaux or- 
nemens de son palais : il en nourrit jusqu’à cinq 
cents pour lui servir de monture sous de grands 
portiques bâtis exprès ; il leur donne lui-même 
des noms pleins de majesté, qui conviennent aux 
propriétés naturelles de ces grands animaux. 
Leurs harnais son t d’une magnificence qui étonne; 
celui que l’empereur monte a sur le dos un 
trône éclatant d’or et de pierres précieuses; les 
autres sont couverts de plaques d’or et d’ar- 
gent, de housses en broderies d’or, de campanes 
et de franges d’or. L’éléphant du trône qui 
porte le nom d’ Aureng-gas , c’est à dire capi- 
taine des éléphans, a toujours un train nom- 
breux à sa suite; il ne marche jamais sans être 
précédé de timbales , de trompettes et de ban- 
nières : il a triple paie pour sa dépense. La cour k 

entretient d’ailleurs dix hommes pour le service de 
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chaque éléphant ; deux qui ont soin de l’exefcer, 
de le conduire et de le gouverner; deux qui 
lui attachent ses chaînes; deux qui lui fournis- 
sent son vin et l’eau qu’on lui fait boire ; deux qui 
portent la lance devant lui, et qui font écarter 
lo peuple ; deux qui allument des feux d’artifice 
devant ses yeux pour l’accoutumer à cette Vue ; 
un pour lui ôter sa litière et lui en fournir de 

nouvelle; un autre enfin pour chasser les mon- 

* * »<• 

ches qui l’importunent, et pour le rafraîchir edr 
lui versant par intervalles de l’eau sur le corps. 
Ces éléphans du palais sont également dressés 
pour la chasse et pour le combat ; on les accott- ^ 
tume au carnage en leur faisan t attaquer des lions 
et des tigres* 

L’artillerie de l’empereur est nombreuse , et 
la plupart des pièces de canon qu’il emploie dans 
ses armées sont plus anciennes qu'il ne s’en trouve 
en Europe : on ne saurait douter que le canon» : 
et la poudre ne fussent connus aux Indes long- 
temps avant la conquête de Tamerlan ; c’est une 
tradition du pays que les Chinois avaient fondu 
de l’artillerie à Delhy dans le temps qu’ils en 
étaient les maîtres : chaque pièce est distinguée 
par son nom. Sous les empereurs qui ont pré- 
cédé Aureng-Zeb presque tous les canonniers de 
l’empire étaient européens; , mais le zèle de lu r 
religion porta ce prince à n’admettre que dcsmft-- 
hométans à son service : on ne voit plus guère à 
cette cour d’autres Franguis que des médecins et 
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des orfèvres : on n’y a que trop appris à se passer 
de nos canonniers et de presque tous nos artistes. 

Une coursi puissante et si magnifique ne peut 
fournir à ses dépenses que pardes revenus pro- 
portionnés ; mais quelque idée qu’on ait pu pren- 
dre de son opulence par le dénombrement de 
tant de royaumes dont les terres appartiennent 
toutes au souverain, ce n’est pas le produit des 
terres qui fait la principale richesse du grand 
mogol; on voit aux Indes de grands pays peu 
propres à la culture et d’autres dont le fonds se- 
rait fertile , mais qui demeure négligé par les ha- 
bilans. On ne s’applique point dans flndoustan 
à faire valoir son propre domaine; c’est un mal 
qui vient naturellement du despotisme que les 
Mogolsont établi dans leurs conquêtes. L’empe- 
reur Akbar pour y remédier et mettre quelque 
réformation dans ses finances cessa de payer en 
argent les vice-rois et les gouverneurs; il leur 
abandonna quelques terres de leurs départemens 
pour les faire cultiver en leur propre nom : il 
exigea d’eux pour les autres terres de leur dis- 
trict une somme plus ou moins forte suivant que 
leurs provinces étaient plus ou moins fertiles. Ces 
gouverneurs, qui ne sont proprement que les 
fermiers de l’empire, afferment à leur tour ces 
mêmes terres à des officiers subalternes: la diffi- 

j j 

culte consiste à trouver dans les campagnes des 
laboureurs qui veuillent se charger du travail de 
la culture , toujours sans profit, et seulement pou* 
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leur nourriture. C’est par la violence qu’on assu- 
jettit les paysans à l’ouvrage : de là leurs révoltes 
et leur fuite dans les terres des radjas indiens , 
qui les traitent avec un peu plus d’humanité. Ces 
rigoureuses méthodes servent à dépeupler insen- 
siblement les terres dumogol, et les font demeu- 
rer en friche. 

Mais l’or et l’argent que le commerce apporte 
dans l’empire suppléent au défaut de la culture, 
et multiplient sans cesse les trésors du souverain* 
S’il en faut croire Bernier, qui ne paraît pas li- 
vré à l’exagération comme la plupart des voya- 
geurs, PIndoustan est comme l’abîme de tous 
les trésors qu’on transporte de l’Amérique dans 
le reste du monde : tout l’argent du Mexique, 
dit-il , et tout l’or du Pérou , après avoir circulé 
quelque temps dans l’Europe et dans l’Asie abou- 
tissent enfin à l’empire du Mogol pour n’en plus 
sortir. On sait , continue-t-il , qu’une partie de 
ces trésors se transporte en Turquie pour payer 
les marchandises qu’on en tire : de la Turquie ils 
passent dans la Perse par Smyrne pour le paie- 
ment des soies qu’on y va prendre; de la Perse 
ils entrent dans l’Indoustan par le commerce de 
Moka, de Babel-Mandel , de Bassora et de Ben- 
der-Abassi ; d’ailleurs il en vient immédiatement 
d’Europe aux Indes par les vaisseaux des compa- 
gnies de commerce. Presque tout l’argent que - v 
les Hollandais tirent du Japon s’arrête sur les 4 
terres du Mogol : on trouve son compte à lais-* 
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* ser son argent dans ce pays pour en rapporter des 
marchandises. Il est* vrai que l’Indoustan tire 
quelque chose de l’Europe et des autres régions de 
l’Asie : on y transporte du cuivre qui vient du Ja- 
pon; du plomb et des draps d’Angleterre; de la 
cannelle , de la muscade et des éléphans del’île de 
Ceylan , des chevaux d’Arabie, de Perse et de 
Tartarie , etc. ; mais la plupart des marchands 
paient en marchandises , dont ils chargent aux 
Indes les vaisseaux sur lesquels ils ont apporté 
leurs effets : ainsi la plus grande partie de l’or et 
de l’argent du monde trouve mille voies pour 
entrer dansi’Indoustan, et n’en a presque point 
pour en sortir. 

Bernier ajoute une réflexion singulière : mal- 
gré cette quantité presque infinie d’or et d’ar- 
gent qui entre dans l’empire mogol , et qui n’en 
sort point, il est surprenant, dit-il, de n’y eh 
pas trouver plus qu’ailleurs dans les mains des 
particuliers : on ne peut disconvenir que les 
toiles et les brocarts d’or et d’argent qui s’y 
fabriquent sans cesse, les ouvrages d’orfèvrerie, 
et surtout les dorures , n’y absorbent une assez 
grande partie des espèces ; mais cette raison ne 
suffit pas seule. Il est vrai encore que les In- 
diens ont des opinions superstitieuses qui les 
portent à déposer leur argent dans la terre et à 
faire disparaître les trésors qu’ils ont amassés ; 
une partie des plus précieux métaux retourne 
ainsi dans l’Indoustan au sein de la terre dont 
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on l’avait tirce clans l’Amérique. Mais ce qui *. 4 • 
paraît contribuer le plus à la diminution des es- 
pèces de l’empire du Mogol c’est la conduite 
ordinaire de la cour : les empereurs amassent 
de grands trésors, et quoiqu’on n’ait accusé ‘ 
que Schah-Djehan d’une avarice outrée ils aiment 
tous à renfermer dans des caves souterraines une 
abondance d or et d’argent qu’ils croient perni- 
cieuse entre les rnains du public lorsqu’elle y 
est excessive. C’est donc dans les trésors du sou- 
verain que tout ce qui se transporte d’argent 
aux Indes par la voie du commerce va fondre 
comme à son dernier terme. Ce qu’il en reste 
après avoir acquitté tous les frais de l’empire 
n’en sort guère que dans les plus pressans be- 
soins de l'état, et l’on doit conclure que Nadir- 
Schah n’avait pas réduit le grand mogol à la 
pauvreté lorsque, suivant le récit d'Olter, il eut 
enlevé plus de dix -sept cent millions à scs 
états. % 4 

• m V 

Ce voyageur , homme très éclairé , donne 
une liste des revenus de ce monarque tels qu’ils 
étaient en 1697 ^ tirée des archives de l’empire. 

Le total est huit cent soixante et onze millions 

, * m ** 

cent quatre-vingt-six mille francs. ; f 

Outre ces revenus fixes, qui se tirent seule- 
ment des fruits de. la terre, le casuel de l’em- 
pire est une autre source de richesse pour l’cm- < 

♦ reur. i° On exige tous les ans pn tribut par tète 
de tous les Indiens idolâtres : comme la mort , 


* 


r 




Digitized by 


4 ' à 1ND0USTAN. f 2 3 

les voyages et les fuites de ces anciens habitans 
de l’Indoustan en rendent le nombre incertain 
on le diminue beaucoup à l’empereur, et les gou- 
verneurs profitent de ce déguisement. 2 ° Toutes 
les marchandises que les négocians idolâtres font 
transporter paient aux douanes cinq pour cent 
de leur valeur \ les mahometans sont affranchis 
de ces sortes d’impôts. 3° Le blanchissage de 
cette multitude infinie de toiles qu’on fabrique 
aux Indes est encore la matière d’un tribut. 
4° Le fermier de la mine de diamans paie à 
l’empereur une très - grosse somme : il doit 
lui donner les plus beaux et les plus parfaits. 
5° Les ports de mer, particulièrement ceux 
de Sindy , de Barotche , de Surate et de Cam- 
baye, sont taxés «à de grosses sommes : Su- 
rate seule rend ordinairement trois laks pour 
les droits d’entrée, et onze pour le profit des 
monnaies qu’on y fait battre. 6 ° Toute la cote 
de Coromandel et les ports situes sur les bords 
du Gange produisent de gros revenus. 7 0 L em- 
pereur recueille l’héritage de tous les sujets ina- 
hométans qui sont a sa solde : tous les meubles, 
tout l’argent et tous les effets de ceux qui meurent 
lui appartiennent de plein droit. 11 arrive de là 
que les femmes des gouverneurs de province et 
des généraux d’armée sont souvent réduites à 
des pensions modiques , et que leurs enfan» s ils 
sont sans mérite tombent dans une extrême pau- 
vreté. Enfin les tributs des radjas sont assez con- 
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sidérables pour tenir place entre les principaux 
revenus du grand mogol. 

Ce casuel de l’empire égale à peu près ou sur- 
passe même les immenses richesses que l’empe- 

reur tire des seuls fonds de son domaine. On se- 

• * ♦ 

rait étonné d’une si prodigieuse opulence si l’on 
ne considérait qu’une partie de ces trésors sort 
tous les ans de ses mains , et recommence à cou- 
ler sur ses terres : la moitié de l’empire subsiste 
par les libéralité du souverain, ou du moins 
elle est constamment à ses gages ; outre ce grand 
nombre d’officiers et de soldats qui ne vivent que 
de leur paie, tous les paysans qui labourent pour 
lui sont nourris à ses frais , et la plus grande par- 
tie des artisans des villes , qui ne travaillent que 
pour son service, sont payés du trésor impériale 
Cette politique, rendant la dépendance de tantde 
sujets plus étroite, augmente au même degré 
leur respect et leur attachement pour leur maître. 

Joignons à cet article quelques remarques de 
Mandelslo : il vit dans le palais d’Agra une grosse 
tour dont le toit est couvert de lames d’or, 
qui marquent les richesses qu’elle renferme en 
huit grandes voûtes remplies d’or , d’argent et de 
pierres précieuses. On l’assura que le grand mo- 
gol qui régnait de son temps avait un trésor 
dont la valeur montait à plus de quinze cents 
millions d’écus; mais ce qu’il ajoute est beaucoup, 
plus pcSitif : « Je suis assez heureux , dit-il , pour 
avoir entre les mains l’inventaire du trésor qui 
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fut trouvé après la mort de Schah-Akbar, tant 
en or et en argent monnayé qu’en lingots et en 
barres , en or et en argent travaillés, en pierre- 
ries , en brocarts et autres étoffes , en porce- 
laines, en manuscrits, en inanitions de guerre, 
armes, etc., inventaire si fidèle que j’en dois la 
communication au lecteur. 

« Akbar avait fait battre des monnaies de vingt- 
cinq , de cinquante et de cent tôles jusqu’à la va- 
leur de six millions neuf cent soixante-dix mille 
massas, qui font quatre-vingt-dix-sept millions 
cinq cent quatre-vingt mille roupies 1 . Il avait 
fait battre cent millions de roupies en une autre 
espèce de monnaie, qui prirent le nom de rou- 
pies d'Alcbar , et deux cent trente millions d’une 
monnaie qui s’appelle paises , dont trente font 
une roupie. 

« En diamans , rubis , émeraudes , saphirs , 
perles et autres pierreries il avait la valeur de 
soixante millions vingt mille cinq cent une roupies 
en or façonné , consistant en figures et statues d’é- 
léphans, de chameaux, de chevaux et autres ou- 
vrages , la valeur de dix-neuf millions six mille 
sept cent quatre-vingt-cinq roupies; en meubles 
et vaisselle d’or la valeur de onze millions sept 
cent trente-trois mille sept cent quatre-vingt-dix 
roupies; en meubles et ouvrages de cuivre, cin- 
quante-un mille deux cent vingt-cinq roupies; en 

1 Ces roupies valaient environ quarante-cinq sous de France} uu lak 
vaut cent mille roupies. i V , 
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porcelaine, vases de terre sigillée et autres, la 
valeur de deux millions cinq cent sept mille sept 
cent quarante-sept roupies; en brocarts, draps 
d’or et d’argent, et autres étoffes de soie et de 
coton de Perse, de#Turquie, d’Europe et de Gu- 
zarate , quinze millions cinq cent neuf mille 
neuf cent soixante-dix-neuf roupies; en draps 
de laine d’Europe, de Perse et de Tartarie cinq 
cent trois mille deux cent cinquante-deux roupies; 
en tentes, tapisseries et autres meubles neuf mil- 
lions neuf cent vingt-cinq mille cinq cent qua- 
rante-cinq roupies; vingt-quatre mille manuscrits 
ou livres écrits à la main, et si richement reliés 
qu’ils étaient estimés six millions quatre cent 
soixante-trois mille sept cents roupies; en artille- 
rie, poudre, boulets, balles et autres munitions 
de guerre la valeur de huit millions cinq cent 
soixante-quinze mille neuf cent soixante- onze 
roupies; en armes offensives et défensives, comme 
épées , rondaches , piques, arcs, flèches , etc. , 
la valeur de sept millions ci nqcent cinquante-cinq 
mille cinq cent vingt-cinq roupies;* en celles, 
brides , étriers et autres harnais d’or et d’argent 
deux millions cinq cent vingt-cinq mille six cent v 
quarante-huit roupies ; en couvertures de che- 
vaux et d’éléphans, brodées d’or, d’argent et de 
, perles, cinq millions de roupies. » Toutes ces 
sommes ensemble, ne faisant que celle de trois 

* » i * A i* 1 ' # * - . 

cent quarante-huit millions deux cent vingt-six 
mille roupies, n’approchent point des richesses 
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de l’arrière -petit -fils d’Akbar, que Mandelslo 
trouva sur le trône, ce qui confirme que le tré- 
sor des grands mogols grossit tous les jours. 

Rien n’est plus simple que les ressorts qui re- 
muent ce grand empire; le souverain seul en est 
l’âme : comme sa juridiction n’est pas plus par- 
tagée que son domaine toute l’autorité réside uni- 
quement dans sa personne. Il n’y a proprement 
qu’un seul maître dans l’Indoustan; tout le reste 
des habilans doit moins porter le nom de sujets 
que d’esclaves. ' y> 

A la cour les affaires de l’étal sont entre les 
mains de trois ou quatre ombras du premier ordre 
qui les règlent sous l’autorité du souverain. L’iti- 
madoulet, ou le premier ministre, tient auprès 
du mogol le meme rang que le grand vizir occupe 
en Turquie; mais ce n’est souvent qu’un titre <■> 
sans emploi et une dignité sans fonction. L’em- „• 
pereur choisit quelquefois pour grand vizir un 
homme sans expérience, auquel il ne laisse que 
les appointemens de sa charge; tantôt c’est un 
prince du sang mogol, qui s’est assez bien conduit 
pour mériter qu’on le laisse vivre jusqu’à la vieil- 
lesse; tantôt c’est le père d’une reine favorite, 
sorti quelquefois du plus bas rang de la milice ou 
de la plus vile populace. Alors tout le poids du 
gouvernement retombe sur les deux secrétaires 
d’état : l’un rassemble les trésors de l’empire, et 
l’autre les dispense; celui-ci paie les officiers de 
la couronne , les troupes et les laboureurs ; celui- 
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là lève le* revenus du domaine , exige les impôts 
et reçoit les tributs. Un troisième officier des 
finances, mais d’une moindre considération que 
les secrétaires d’état , est chargé de recueillir les 
héritages de ceux qui meurent au service du 
prince , commission lucrative, mais odieuse. Au 
reste on n’arrive à ces postes éminens de l’empire 
que par le service des armes. C’est toujours de 
l’ordre militaire que se tirent également et les mi- 
nistres qui gouvernent l’état et les généraux qui 
conduisent les troupes : lorsqu’on a besoin de leur 
entremise auprès du maître on ne les aborde ja- 
mais que les présens à la main ; mais cet usage 
vient moins de l’avarice des omhras que du res- 
pect des cliens : on fait peu d’attention à la valeur 
de l’offre; l’essentiel est de ne pas se présenter 
les mains vides devant les grands officiers de la 
cour. 

Si l’empereur ne marche pas lui-même à la tête 
de ses troupes le commandement des armées est 
confié à quelqu’un des princes du sang, ou à deux 
généraux choisis par le souverain , l’un du nombre 
des omhras mahométans , l’autre parmi les rad- 
jas indiens. Les troupes de l’empire sont com- 
mandées par l’omhra; les troupes auxiliaires 
n’obéissent qu’aux radjas de leur nation. Akbar 
ayant entrepris de régler les armées y établit 
l’ordre suivant, qui s’observe depuis son règne: 
il voulut que tous les officiers deses troupes fussent 
payés sous trois titres différens; les premiers sous 
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le titre de douze mois; les seconds sous le titre 
de six mois , et les troisièmes sous celui de quatre. 
Ainsi lorsque l’empereur donne à un mansebdar, 
c’est à dire à un bas officier de l’empire, vingt 
roupies par mois au premier tilre , sa paie monte 
par an à sept cent cinquante roupies, car on en 
ajoute toujours dix de plus. Celui à qui l’on as- 
signe par mois la même paie au second titre en 
reçoit par an trois cent soixante-quinze ; celui 


dont la paie n’est qu’au troisième titre n’a par an 
que deux cent cinquante roupies d’appointemens. 
Ce règlement est d’autant plus bizarre que ceux 
qui ne sont payés que sur le pied de quatre mois 
ne rendent pas un service moins assidu pendant 
l’année que ceux qui reçoivent la paie sur le pied 
de douze mois. 

Lorsque la pension d’un officier de l’armée ou 
de la cour monte par mois jusqu’à mille roupies 
au premier titre il quitte l’ordre des mansebdars 
pour prendre la qualité d’omhra : ainsi ce titre 
de grandeur est tiré de la paie qu’on reçoit. On 
est obligé d’entretenir alors un éléphant et deux 
cent cinquantecavaliers pour le service du prince. 
La pension de cinquante mille roupies ne sufifi- 
firait pas même aux Indes pour l’entretien d’une 
si grosse compagnie, car l’ombra est obligé de 
fournir au moins deux chevaux à chaque cavalier, 
mais l’empereur y pourvoit autrement : il assigne 
à l’officier quelques terres de son domaine; on 
lui compte la dépense de chaque cavalier à dix 
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roupies par jour ; mais les fonds de terre, qu’on 
abandonne aux ombras pour les faire cultiver, 
produisent beaucoup au-delà de celte dépense. 

Les appointemens de tous les ombras ne sont 
pas égaux; les uns ont deux azaris de paie, d’au- 
tres trois, d’autres quatre , quelques-uns cinq, 
et ceux du premier rang en reçoivent jusqu’à six 
c’est à dir e qu’à tout prendre la pension annuelle 
des principaux peut monter jusqu’à trois millions 
de roupies , aussi leur train est magnifique , et la 
cavalerie qu’ils entretiennent égale nos petites 
armées : on a vu quelquefois ces ombras devenir 
redoutables au souverain; mais c’est un regle- 
ment d Akbar , auquel ses inconvéniens memes 
ne permettent pas de porter atteinte. On compte 
ordinairement six ombras de la grosse pension, 
Titimadoulet , les deux secrétaire» d’état , le 
vice-roi de Kaboul, celui de Bengale et celui 
d Ugheiî. À l’égard des simples cavaliers et du 
reste de la milice leur paie est à la discrétion 
des ombras , qui les lèvent et qui les entre- 
tiennent : l’ordre oblige de les paver chaque jour „ 
mais il est mal observé ; on se contente de leur 
faire tous les mois quelque distribution d’argent , 
et souvent on les oblfge d’accepter en paiement 
les vieux meubles du palais et les habits que les 
femmes des o ni h ras ont quittés. C’est par ces 
vexations que les premiers officiers de l’empire 
accumulent de grands trésors, qui rentrent après 
leur mort dans les coffres du souverain. 
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La justice s’exerce avec beaucoup d’uniformité 
dans les états du grand mogol : les vice-rois, les 
gouverneurs des provinces , les chefs des villes 
et des simples bourgades font précisément dans 
le lieu de leur juridiction , sous la dépendance 
de l’empereur, ce que ce monarque fait dans 
Agra et dans Delhy , c’est à dire que par des sen- 
tences qu'ils prononcent seuls ils décident des 
biens et de la vie des sujets; chaque ville a néan- 
moins son katoual et son cadi pour le jugement 
de certaines affaires; mais les particuliers sont li- 
bres de ne pas s’adresser à ces tribunaux subal- 
ternes, et le droit de tous les sujets de l’empire 
est de recourir immédiatement ou à l’empereur 
meme dans le lieu de sa résidence, ou aux vice- 
rois dans leur capitale, ou aux gouverneurs dans 
les villes de leur dépendance : le katoual fait tout 
à la fois les fonctions de juge de police et de 
grand prévôt. Sous Aurcng-Zcb , observateur 
zélé de l’Alcoran , le principal objet du juge de 
police était d’empêcher l’ivrognerie, d’exterminer 
les cabarets à vin , et généralement tous lieux de 
débauche j de punir ceux qui distillaient de 
l’arak ou d’autres liqueurs fortes. Il doit rendre 
compte à l’empereur des désordres domestiques 
de toutes les familles, des querelles et des assem- 
blées nocturnes. Il y a dans tous les quartiers de 
la ville un prodigieux nombre d’espions, dont 
les plus redoutables sont une espèce de valets 
publics , qui se nomment alarcos : leur office 
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est de balayer les maisons et de remettre en ordre 
tout ce qu’il y a de dérangé dans les meubles : 
chaque jour au matin ils entrent chez les citoyens; 
ils s’instruisent du secret des familles ; ils inter- 
rogent les esclaves, et font le rapport au katoual. 
Cet officier en qualité de grand prévôt est res- 
ponsable sur ses appointemens de tous les vols 
qui se font dans son district , à la campagne 
comme à la ville : sa vigilance et son zèle ne se 
relâchent jamais ; il a sans cesse des soldats en 
campagne et des émissaires déguisés dans les 
villes, dont l’unique soin est de veiller au main- 
tien de l’ordre. 

T ' * 

La juridiction du cadi ne s’étend guère au- 
delà des matières de religion , des divorces et des 
autres difficultés qui regardent le mariage ; au 
reste il n’appartient ni à l’un ni à l’autre de ces 
deux juges subalternes de prononcer des sen- 
tences de mort sans avoir fait leur rapport à 
l’empereur ou aux vice-rois des provinces , et 
suivant les statuts d’Àkbar ces juges suprêmes 
doivent avoir approuvé trois fois , à trois jours 
différens , l’arrêt de condamnation avant qu’on 
l’exécute. 

Quoique diverses explications répandues dans 
les articles précédens aient déjà pu faire prendre 
quelque idée de la majestueuse forme de cette 
justice impériale on croit devoir en rassembler 
ici tous les traits d’après un peintre exact et 
{Mêlé. >i . ' ’ \ ; ■■ . 
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Après avoir décrit divers appartemens on 
vient, dit-il, à l’amkas , qui m’a semblé quelque 
* chose de royal : c’est une grande cour carrée 
avec des arcades qui ressemblent assez à celles 
pe la place Royale dé Paris , excepté qu’il n’y a 
point de bâtimens au-dessus, et qu’elles sont sé- 
parées les unes des autres par une muraille , de 
. , sorte néanmoir^qù^ petite porte pour 

J passer de l’une* à l’àiÀ^e Vsur ïa grande porte, 
e qui est au milieu d’un éles côlés de cette place , 

‘4 on voit un divan. if Sut couvert du côté de la 

• ‘ V. * si " < ’J \* k * 

cour, qu’on nomme riagar-kanay parce que c’est 

le lieu où sont les trompettes , ou plutôt les haut- 
bois et les timbales qui jouent ensemble à cer- 
taines heures du jour et de la nuit. Mais c’est 
un concert bien étrange aux oreilles d’un Euro- 


*»> 

% 


péen qui n’v est pas encore accoutumé , car dix 
ou douze de ces hautbois et autant de timbales 




se font entendre tout à la fois , et quelques haut- 
* bois, tels que celui qu’on appelle Izarna, sont 
longs d’une brasse et demie, et n’ont, pas moins 
d’un pied d’ouverture par le bas , comme il y a 
des timbales de cuivre et de fer qui n’ont pas 
moins d’une brasse de diamètre. Bernicr raconte 
que dans les premiers temps cette musique le pé- 
nétrait* et lui causait un étourdissement insup- 
portable ; cependant l’habitude eut le pouvoir 
de la lui faire trouver très agréable n surtout la 
nuit qu’il l’entendait de loin dans son lit et de 
sa terrasse; il parvint même à lui trouver beau- 
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coup de mélodie et de majesté. Comme elle a ses 

règles et ses mesures, et que d’excellens maîtres, 
instruits dès leur jeunesse, savent modérer et * 
fléchir la rudesse des sons, on doit concevoir, 
dit-il , qu’ils en doivent tirer une symphonie qui 
flatte l’oreille dans l’éloignement. 

A l’oppositc de la grande porte du nagarka- 
nay, au-delà de toute la cour, s’offre une grande 
et magnifique salle à plusieurs rangs de piliers, .. * * 
haute et bien éclairée , ouverte de trois côtés , ‘ 
et dont les piliers et le plafond sont peints et 
dorés : dans le milieu de la muraille qui sépare 
cette salle d’avec le sérail on a laissé une ouver- 

r ■ 1 ♦ ir 

• I — 1 

turc ou une espèce de grande fenêtre haute et 
large, à laquelle l’homme le plus grand n’attein- 
drait point d’en bas avec la main. C’est là 
qu’Aureng-Zeb se montrait en public, assis sur 
un trône, quelques-uns de ses fils à ses côtés, et 
plusieurs eunuques debout, les uns pour chasser 
les mouches avec des queues de paons, les autres 
pour le rafraîchir avec de grands éventails , et 
d’autres pour être prêts à recevoir ses ordres : 
de là il voyait en bas, autour de lui tous les 
ombras , les radjas et les ambassadeurs , debout 

aussi sur un divan entouré d’un balustre d’ar- 

• « « 

gent, les yeux baissés et les mains croisées sur 
l’estomac; plus loin il voyait les mansebdars*; * 
ou les 'moindres ombras, debout comme les 

. * n 

autres et dans le même respect; plus avant, 

dans le reste de la salle et dans la cour, sa vue 
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pouvait s ctendrc sur une foule de toutes sortes 
de gens. C’était dans ce lieu qu’il donnait au- 
dience à tout le monde chaque jour à midi ; et 
de là venait à cette salle le nom à 1 arnicas , qui 
signifie lieu d’assemblée commun aux grands et 
aux petits. 

Pendant une heure et demie, qui était la du- 
rée ordinaire de cette auguste scène , l’empereur 
s’amusait d’abord à voir passer devant ses yeux 
un certain nombre des plus beaux chevaux de 
ses écuries pour juger s’ils étaient en bon état et 
bien traités ; il se faisait amener aussi quelques 
éléphans , dont la propreté attirait toujours 
l’admiration de Bernier. Non seulement, dit-il, 
* leur sale et vilain corps était alors bien lavé et 
l % bien net , mais il était peint en noir à la réserve 
de deux grosses raies de peinture rouge, qui, 
descendant du haut de la tête, venaient se 
, joindre vers la trompe. Ils avaient aussi quel- 
ques belles couvertures en broderie avec deux 
clochettes d’argent qui leur pendaient des deux 
côtés, attachées aux deux bouts d’une grosse 
chaîne d’argent qui leur passait par-dessus le 
dos , et plusieurs de ces belles queues de vaches 
du Tibet , qui leur pendaient aux oreilles en 
forme de grandes moustaches. Deux petits élé- 
phans bien parés marchaient à leurs côtés 
comme des esclaves destinés à les servir : ces 
grands colosses paraissaient fiers de leurs orne- 
mens, et marchaient avec beaucoup de gravité; 
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lorsqu’ils arrivaient devant l’empereur leur/ 
guide , qui était assis sur leurs épaules avec un 
crochet de fer à la main , les piquait , leur par- 
lait et leur faisait incliner un genou, lever lafcy 
trompe en l’air, et pousser une espèce de hurle 1 

■A l 4» »• 

ment que le peuple prenait pour un taslim , 
c’est à dire une salutation libre et réfléchie. * -, , 

/f .« 1 • * $• 

Après les éléphans on amenait des gazelles appri- 
voisées, des nilgauts ou bœufs gris , que Ber- 
nier croit une espèce d’élans ; des rhinocéros, 
des buffles de Bengale, qui ont de prodigieuses 
cornes; des léopards ou des panthères appri- 
voisées, dont on se sert à la chasse des gazelles; 
de * beaûx ^chiens de chasse ousbccks, chacun 

. ™ F f. • n i . «j f 

é avec sa petite couverture rouge; quantité d’oi-- 
seaux de proie y dont les uns étaient pour lei* * 
perdrix , les autres pour la grue , et d’autre^ , 
pour le lièvre et pour les gazelles mêmes, qu’ils % .. 
aveuglent de leurs ailes et de leurs çriffes. Soû- **• 

Ç/ ^ O 

vent un ou deux omhras faisaient alors passée 
leur cavalerie en revue devant l’empereur; ce * * 
monarque prenait meme plaisir a taire quelque- 
fois essayer des coutelas sur des moulons morts 
qu’on apportait sans entrailles , et fort propre-, 
ment empaquetés. Les jeunes omhras s’effor- ^ • 
çaient de faire admirer leur force et leur adresse 
en coupant d’un seul coup les quatre pieds joints 
ensemble et le corps d’un mouton. * ‘ ~ - 
Mais tous ces amusemens n’étaient qu’autant 
d’interipèdes pour des occupations plus sérieuses : 
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Àureng-Zeb se faisait apporter chaque jour les 
requêtes qu’on lui montrait de loin dans la foule 
du peuple; il faisait approcher les parties, il 
les examinait lui-même, et quelquefois ii pro- 
nonçait sur-le-champ leur sentence. Outre cette 
justice publique il assistait régulièrement une 
fois la semaine à la chambre qui se nomme 
adaleikanay , accompagné de ses deux premiers 
cadis , ou chefs de justice; d’autres fois il avait 
la patience d’entendre en particulier pendant 
deux heures dix personnes du peuple qu’un vieil 
officier lui présentait. 

Ce que Bernier trouvait de choquant dans la 
grande assemblée de l’amkas c’était une flatterie 
trop basse et trop iadc qu’on y voyait régner 
continuellement ; l’empereur ne prononçait pas 
un mot qui ne fût relevé avec admiration , et 
qui ne fît lever les mains aux principaux ombras 
en criant karamat} c’est à dire merveille. 

De la salle de l’amk.is on passe dans un lieu plus 
retiré qui se nomme te gosel-kanay , et dont l’en- 
trée ne s’accorde pas sans distinction, aussi la cour 
n’en est-elle pas si grande que celle de l’amkas; 
mais la salle est spacieuse, peinte, enrichie de 
dorures et relevée de quatre ou cinq pieds au- 
dessus du rez-de-chaussée comme une grande 
estrade : c’est laque l’empereur, assis dans un 
fauteuil, et ses omhras debout autour de lui, 
donnait une audience plus particulière à ses offi- 
ciers, recevait leurs comptes, et traitait des plus 
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importantes affaires de l’état. Tous les seigneurs 
étaient obligés de se trouver chaque jour au soir 
à cette assemblée, comme le matin à l’amkas, v 
sans quoi on leur retranchait quelque chose de 
leur paie. Bernier regarde comme une distinc- 
tion fort honorable pour les sciences , que Da- 
nech-Mend-Khan , son maître, fut dispensé de 
cette servitude en faveur de ses études conti- 
nuelles, à la réserve néanmoins du mercredi, qui 
était son jour de garde. Il ajoute qu’il n’était pas 
surprenant que tous les autres omhras y fussent 
assujettis lorsque l’empereur même se faisait une 
loi de ne jamais manquer à ces deux assemblées; 
dans ses plus dangereuses maladies il s’y faisait 
porter au moins une fois le jour, et c’est alors qu’il 
croyait sa personne plus nécessaire parce qu’au 
moindre soupçon qu’on aurait eu de sa mort on 
aurait vu tout l’empire en désordre, et les bou- 
tiques fermées dans la ville. 

Pendant qu il était occupé dans cette salle on 
n’en faisait pas moins passer devant lui la plupart 
des mêmes choses qu’il prenait plaisir à voirdans 
l’amkas avec cette différence que la cour étant 
plus petite, l’assemblée se tenant au soir, on n’y * 
faisait point la revue de la cavalerie ; mais pour 
y suppléer les mansebdards de garde venaient • 
passer devant l’empereur avec beaucoup de céré- 
monie ; ils étaient précédés du Icours , c’est à dire 
de diverses figures d’argent, portées sur le bout 
de plusieurs gros bâtons d’argent, fort bien tra- ' 
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vailles : deux représentent de grands poissons; 
deux autres un animal fantastique d'horrible 
figure, que lesMogols nomment eicdeha; d’autres 
deux lions; d’autres deux mains; d’autres des ba- 
lances, et quantité de figures aussi mystérieuses. 
^ Cette procession était mêlée de plusieurs gouzc- 

», * r herdars, ou porte-massues, gens de bonne mine 
‘ * dont l’emploi consiste à faire régner l’ordre dans 
Z ’ les assemblées. 

f Joignons à cet article une peinture de l’amkas 
« tel que le même voyageur eut la curiosité de le 
voir dans l’une des principales fêtes de l’année, 
qui était en même temps celle d’une réjouissance 
, » extraordinaire pour le succès des armes de l’em- 
pire : on ne s’arrête à cette description que pour 
* • mettre un lecteur attentif en état de la comparer 

avec celles de Tavernier et de llhoé. 

* 4 „ f, ' -î- . A 

L’empereur était assis sur son trône dans le fond 
delà grande salle; sa veste était d’un satin blanc 
à petites fleurs, relevée d’une fine broderie d’or 
« et de soie; son turban était de toile d’or avec une 

aigrette dont le pied était couvert de diamans 
d’une grandeur et d’un prix extraordinaires, au 
milieu desquels on voyait une grande topaze 
orientale, qui n’a rien d’égal au monde, et qui 
jetait un éclat merveilleux; un collier de grosses 
perles lui pendait du cou sur l’estomac ; son trône 
était soutenu par six gros pieds d’or massif et par- 
semé de rubis, d’émeraudes et de diamans. Ber- 
nier n’entreprend pas de fixer le prix ni la 
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quantité de cet amas de pierres précieuses parce 
qu’il ne put en approcher assez pour les compter 
et pour juger de leur eau ; mais il assure que les 
gros diamans y sont en très grand nombre , et que 
tout le trône est estimé quatre krores , c’est à dire 
quarante millions de roupies : c’était l’ouvrage 
de Sclvah-D jehan, père d’Aureng-Zeb , qui l’avait 
fait faire pour employer une multitude de pier- 
reries accumulées dans son trésor des dépouilles « 
de plusieurs anciens radjas et des présens que 
les omhras sont obli gés de faire à leurs empe- 
reurs dans certaines fêtes. L’art ne répondait 
pas à la matière; ce qu’il y avait de mieux ima- • 
giné c’étaient deux paons couverts de pierres 
précieuses et de perles, dont on attribuait l’in- ♦># 
vention à un orfèvre français, qui , après avoir 
trompé plusieurs princes de TEurope parles dou- 
blets qu’il faisait merveilleusement, s’était réfugié 
à la cour du mogol, où il avait fait sa fortune.^ 

Au pied du trône tous les omhras , magnifique- • > 
ment vêtus , étaient rangés sur une estrade cou- 
verte d’un grand dais de brocai t à grandes franges - 
d’or, environnée d’une balustrade d’argent; les\ 
piliers de la salle étaient revêtus de brocat à fond * . 
d’or; de toutes les parties du plafond pendaient 
de grands dais de satin à fleurs , attachés par des 
cordons desoie rouge avec de grosses houppes de 
soie mêlées de filets d’or; tout le bas était cou- 

a 

vert de grands tapis desoie très riches d’une lon- 
gueur et d’une largeur étonnantes. Dans la cour 
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on avait dressé une tente , qu’on nomme Vaspek\ 
aussi longue et aussi large que la salle a laquelle 
elle était jointe par le haut : du côté de la cour 
elle était environnée d’un grand baliistre couvert 
de plaques d’argent et soutenue par des piliers 
de différentes grosseurs , tous couverts aussi de 
plaques du même métal : elle est rouge en dehors, - 
mais doublée en dedans de ces belles chites, ou 
toiles peintes au pinceau , ordonnées exprès, avec 
des couleurs si vives et des fleurs si naturel les qu’on 
les aurait prises pour un parterre suspendu. Les 
arcades qui environnent la cour n’avaient pas 
moins d’éclat : chaque omhras était chargé des 
ornemens de la sienne, et s’était efforcé de l’em- 
porter par sa magnificence. Le troisième jour 
de cette superbe fête l’empèreurse fit peser avec 
beaucoup de cérémonie , et quelques omhras a 
son exemple, dans de riches balances d’or massif 
comme les poids : tout le monde applaudit avec 
la plus grande joie en apprenant que cette annee 
l’empereur pesait deux livres de plus que la pre- 
cedente. Son intention dans cette lête était de 
favoriser les marchands de soie et de brocart qui 
depuis quatre ou cinq ans de guerre en avaient des 
magasins dont ils n avaient, pu trouver le débit. 
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Ces fêtes sont accompagnées d’un ancien usage * b ■ 


qui ne plaît point à la plupart des omhras ; ils 
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sont obligés de faire à l’empereur des présens 
proportionnés à leurs forces; quelquos-utis, pour 
se distinguer par leur magnificence , ou dans la 
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crainte d être recherchés pour leurs vols et leurs 


V * concussions, ou clans l’espérance de faire aug- 


**** * g p menter leurs appointcmens ordinaires, en font 


d’une richesse surprenante : ce sont ordinaire- 
ment de beaux vases d’or couverts de pierreries, 
HQHjA' d e belles perles, des diamans , des rubis, des 

émeraudes ; quelcpiefois c’cst plus simplement 
un nom ^ re 4 e ces pièces d’or qui valent une pis- 
tôle et demie. Bernier raconte que pendant la 
fête dont il fut témoin Aurcng-Zeb étant allé 
Hfiÿfc visiter Djafer-Khan son vizir, non en qualité de 
vizir mais comme son proche parent, et sous 
prétexte de voir un bâtiment qu’il avait fait de- 
puis peu, ce seigneur lui offrit vingt-cinq mille de 
ces pièces d’or avec quelques belles perles et un 
rubis qui fut estimé quarante mille écus. 

Un spectacle fort bizarre, qui accompagne 
quelquefois les mêmes fêtes, c’est une espece de 
foire qui se tient dans le méhalu ou le sérail de 
l’empereur : les femmes des ombras et des grands 
mansebdars sont les marchands; l’empereur, les 
princesses et toutes les clames du sérail viennent 
acheter ce qu’elles voient étalé ; les marchandises 


K5 


sont de beaux brocarts, de riches broderies 

« i il .. _ _ " , 


dune nouvelle mode, de riches turbans et ce 
* > 4 * flu ? on peut rassembler de plus précieux. 

Ce monarque vient marchander tout ce" qu’il 


achète sou à sou comme le dernier de ses sujets 
/ * avec le langage des petits marchands qui se plai- 


gnent delà cherté et qui contestent pour le prix. 
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Les dames se défendent de même , et ce badi- 
nage est poussé jusqu’aux injures. Tout se paie 
argent comptant. Quelquefois au lieu de roupies 
d’argent les princesses laissent couler comme par 
mégarde des roupies d’or en faveur des marchands 
qui leur plaisent. 

Dans un si grand nombre de provinces, qui 
formaient autrefois différons royaumes dont cha- 
cun devait avoir ses propres lois et se3 usages, 
on conçoit que, malgré la ressemblance du gou- 
vernement qui introduit presque toujours celle 
de la police et de la religion en changeant par 
degrés les idées, les mœurs et les autres habi- 
tudes, un espace de quelques siècles qui se sont 
écoulés depuis la conquête des Mogols n'a pu 
mettre encore une parfaite uniformité entre tant 
de peuples. Ainsi la description de tous les points 
sur lesquels ils diffèrent serait une entreprise im- 
possible; mais les voyageurs les plus exacts ont 
jeté quelque jour dans ce chaos en divisant les 
sujets du grand mogol en mahométans, qu’ils 
appellent maures , et en païens ou gentous de 
différentes sectes. Cette division paraît d’autant 
plus propre à faire connaître les uns et les autres 
qu’en Orient comme dans les autres parties du 
monde c’est la religion qui règle ordinairement 
les usages. 

L’empereur , les princes et tous les seigneurs 
de l’Indoustan professent le mahométisme; les 
gouverneurs, les commandant et les katonals des 
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j^^ ^^g> rovinces , des villes et des bourgs 

j de la même religion : ainsi c’est entre les mains 

des mnhornétans ou tics mauresque réside toute „ «*** 

*> ■*+* ^ l’autorité non seulement par rapport à l’admi- 
■2* nistration mais pour tout ce qui regarde aussi les 

finances et le commerce: ils travaillent tous avec 

j, , A ** JL 

beaucoup de zèle au progrès de leurs opinions. 4 
On sait que le mahométisme est divisé en quatre 
sectes; celles d’Aboubekre , d’Ali , d’Omar et 
d’Otnan : les Mogols sont attachés à celle d’Ali, 
qui leur est commune avec les Persans, avec cette * 
seule différence que dans Implication de I ’ Al— 
coran ils suivent les senti mens des Hembili et des , ' j 

\V9jCSt jê** Maléki, au Heu Que les Persans s’attachent à l’ex- 
'■ pli cation d'Ali et du Tzafer-Sadouek , opposés J 

I ^ s uns et ^ es aulrcs auxTuré| qui suivent celle de 

Ha n if. 

La plupart des Fêles mogoles sont celles des 
Persan^ : ils célèbrent fort solennellement le pre- 
: mier jour de leur année, qui commence le pre- 

mier jour de la lune de mars ; elle dure neuf jours 


sous le nom de nourous , et se passe 
Le jour de la naissance de l’empereur 


une 
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autre solennité pour laquelle il se fait des dé- v ** * 
penses extraordinaires à la çour : on en célèbre •• , 

une au mois de juin en mémoire du sacrifice 2«p j 

! ■ m d’Abraham, et l’on y mêle aussi celle d’Jsmael; “ • # 

l’usage est d’y sacrifier quantité de houes , que les 
^ * dévots mangent ensuite avec beaucoup de ré- 
Fj|V J jouissances et de cérémonies. Ils ont encore la '* • 
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fêle des deux frères Hassan et Hossein,fiîs d’Ali , 
qui étant allés par zèle de religion vers la cote 
de Coromandel y furent massacrés par le* ba- 
nians et d’autres gentous le dixième jour de la 
nouvelle lune de juillet; ce jour est consacré à 
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pleurer leur mort. On porte en procession dans 
les rues deux cercueils avec des trophées d’arcs, 
de flèches, de sabres et de turbans; les maures 
suivant à pied en chantant des cantiques fu- 
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un bruit effrayant; d’autres se font volontaire- 
ment des plaies avec des couteaux dans la chair du 
visage et des bras , ou se la percent avec des poin- **■* - /y?* al 
■ çons , qui font couler leur sang le long des joues *Jyt ~ 
et sur leurs habits : il s’en trouve de si furieux 
qu’on ne peut attribuer leurs transports qu’à la • 


vertu de l’opium. On juge du degré de leur dé- 
votion par celui de leur fureur. Ces processions 
* * se font dans les principaux quartiers et dans les 
plus belles rues des villes : vers le soir on voit 
*■ dans la grande place du méidan ou du marché 

1*/ g des figures de paille ou de papier, ou d’autre 

substance légère, qui représentent les meurtriers 
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de ces deux saints : une partie des spectateurs 
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leur tirent des flèches, les percent d’un grand 


nombre de coups et les brûlent au milieu des 4 .» 
acclamations du peuple. Cette cérémonie réveille 
si furieusement la haine des maures, et leur ins- 
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pire tant d’ardeur pour la vengeance que les ba- * * ! 

nians et les autres idolâtres prennent le parti de h/ 
se teijir renfermés dans leurs maisons : ceux qui 
oseraient paraître dans les rues ou montrer la . \ 
tête à leurs fenêtres s’exposeraient au risque d’être 
massacrés ou de se voir tirer des flèches, Les 



Mogols célèbrent aussi la fête de Pâques au mois 
de septembre , et celle de la confrérie le 25 no- 
vembre, ou ils se pardonnent tout ce qu’ils se 
sont fait mutuellement. 

Les mosquées de l’Indoustan sont assez basses, 
mais la plupart sont bâties sur des éminences qui ^ * 
les font paraître plus hautes que les autres édi- ~ï 
lices : elles sont construites de pierre et de chaux, ? 


I M| 


Ijcarrées par le bas et plates par le haut; l’usage 
r ÿ ’>’%• $ est ^ es env * ronner de beaux appartemens, 

: AijL* ^' 4 . * dp salles pt rlp chambres: nn v voit des lombes 


'■* 1 
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de salles et de chambres ; on y voit des tombes 
jK' r é de pierres, et surtout des murs d’une extrême 
blancheur; les principales ont ordinairement une 


I ou deux hautes tours. Les maures y vont avec une 
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lanterne pendant le ramadan , qui est leur ca- * . 
renie, parce que ces édifices sont fort obscurs. *' 
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Autour de quelques-unes on a creusé de grands 
et larges fossés remplis d’eau ; celles qui sont ^ ^ 
sans fossés ou sans rivières ont de grandes citernes ■ ♦ 

HBfeHBl WÊÊÊÊm, 


à l’entrée, où les fidèles se lavent le visage, les 
* * * pieds et les mains. On n’y voit point de statues 
de peintures. 
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peintur 

Chaque ville a plusieurs petites mosquées , 


•f 


Fit 


entre lesquelles on en distingue une plus grande 
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du haut de la tour comme en Turquie pour ras- 
sembler le peuple, et tient en criant le visage 
J tourné vers le soleil. La chaire du prédicateur est 
; vV placée du coté de l'orient; on y monte par trois 
^ ou quatre marches : les docteurs qui portent le 

* ' nom de mollahs s’y mettent pour faire les prières 

* -* - et pour lire quelque passage de lAlcoran , dont 

’ >. * ils donnent l’explication, avec le soin d’y faire 

j 4 entrer les miracles de Mahomet et d’Àli ou de 

* * réfuter les opinions d’Aboubekre , d’Otman et 

d’Omar. 

On a vu dans le journal de Tavernier la des- 
cription de la grande mosquée d’Agra; celle de 
Delhy ne paraît pas moins brillante dans la rela- 
tion de Bernier : on la voit de loin , dit-il , élevée 
au milieu de la ville sur un rocher qu’on a fort 
bien aplani pour la bâtir , et pour l’entourer 
d’une belle place, à laquelle viennent aboutir 
quatre belles et longues rues, qui répondent aux 
quatre cotés de la mosquée, c’est à dire une au 
frontispice , une autre derrière et les deux autres 
aux deux portes du milieu de chaque coté : on 
arrive aux portes par vingt-cinq ou trente de- 
grés de pierre qui régnent autour de l’édifice, à 
l’exception du derrière qu’on a revêtu d'autres 
belles pierres de taille pour couvrir les inégalités 
du rocher qu’on a coupé , ce qui contribue beau- 
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coup à relever l’éclat de ce batiment. Les trois 

M û entrées sont magnifiques; tout y est revêtu de 
marbre, et les grandes portes sont couvertes dé 
grandes plaques de cuivre d’un fort beau travail : 
ü? au-dessus de la principale porte, qui est beaucoup 
plus magnifique que les deux autres , on voit plu- »j 
sieurs tourelles de marbre blanc, nui lui donnent 

f ^ * A 

une grâce singulière. Sur le derrière de la mos- 
f l u è e s’élèvenl trois grands dômes de front, qui 
'V* X V sont aussi de marbre blanc, et dont celui du mi- 
* lieu est plus gros et plus élevé que les deux au- 
£ * ^rcs. Tout le reste de l’édifice, depuis ces trois 
&5r "i dômes jusqu’à la porte principale, est sans cou- 
Wfm\ •*' verture à cause de la chaleur du pays , et le pavé 

n’est composé que de grands carreaux de marbre. 
B.. JYÎ ' Ouoique ce temple ne soit pas dans les règles 
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d’une exacte architecture Bernier en trouva le 
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J, ~ ’ dessin bien entendu , et les proportions fort 

justes. Si l’on excepte les trois grands dômes et 
les tourelles ou minarets on croirait tout le reste 
de marbre rouge quoiqu’il ne soit que de pierres 
très faciles à tailler, et qui s’altèrent même avec 
le temps. 

C’est à cette mosquée que l’empereur se rend 
le vendredi , qui est le dimanche des mahomé- 
tans, pour y faire sa prière : avant qu’il sorte du 
i / ' 4 * palais les rues par lesquelles il doit passer ne 

' V* * ..* manquent pas d’être arrosées pour diminuer la 

chaleur et la poussière; deux ou trois cents mous- 
quetaires sont en haie pour l’attendre, et d’au- 
** ^ ^ '1 J. A .jW*' • * w- 
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très en même nombre bordent les deux côtés 
d’une grande rue qui' aboutit à la mosquée : leurs 
mousquets sont petits , bien travaillés et revêtus 
d’un fourreau d’écarlate avec une petite bande- 
role pardessus. Cinq ou six cavaliers bien mon- 
tés doivent aussi se tenir prêts à la porte , et 
courir bien loin devant lui dans la crainte d’é- 
lever de la poussière en écartant le peuple. 
Après ces préparatifs le monarque sort du pa- 
lais monté sur un éléphant richement équipé, 
et sous un dais peint et doré , ou dans un trône 
éclatant d’or et d’azur, sur un brancard couvert 
d’écarlate ou de drap d’or, que huit hommes 
choisis et bien vêtus portent sur leurs épaules : 
il est suivi d’une troupe d’omhras, dont quel- 
ques-uns sont à cheval et d’autres en palckis. 
Cette marche avait aux yeux de Dernier un air 
de grandeur qu’il trouvait digne de la majesté 
impériale. 

Les revenus des mosquées sont médiocres : ce 
qu elles ont d’assuré consiste dans le loyer des 
maisons qui les environnent ; le reste vient des 
présens qu’on leur fait ou des dispositions testa- 
mentaires. Les mollahs n’ont pas de revenus fixes; 
ils ne vivent que des libéralités volontaires des 
fidèles avec le logement pour eux et leur famille 
dans les maisons qui sont autour des mosquées ; 
mais ils tirent un profit considérable de leurs 
écoles et de l’instruction de la jeunesse , à la- 
quelle ils apprennent à lire et à écrire : quelques- 
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uns passent pour savans; d’autres vivent avec 
beaucoup d’austérité, ne boivent jamais de li- 
queurs fortes, et renoncent au mariage; d’autres 
se renferment dans la solitude et passent les jours 
et les nuits dans la méditation ou la prière. Le 
radaman ou le carême des Mogois dure trente 
jours, et commence à la nouvelle lune de février; 
ils l’observent par un jeûne rigoureux qui ne finit 
qu’après le coucher du soleil. C’est une opinion 
bien établie parmi eux qu’on ne peut être sauvé 
que dans leur religion. Us croient les juifs, le» 
chrétiens et les idolâtres également exclus des fé- 
licités d’une autre vie : la plupart ne toucheraient 
point aux alimens qui sont achetés ou préparés par 
des chrétiens; ils n’en exceptent que le biscuit 
fort sec et les confitures. Leur loi les oblige de 
faire cinq fois la prière dans l’espace de vingt- 
quatre heures; ils la font tête baissée jusqu’à 
terre elles mains jointes. L’arrivée d’un étranger 
ne trouble point leur attention ; ils continuent 
de prier en sa présence, et lorsqu’ils ont rempli 
ce devoir ils n’en deviennent que plus civils. 

En général les Mogols et tous les maures in- 
diens ont l’humeur noble, les manières polies et 
la conversation fort agréable; on remarque de la 
gravité dans leurs actions et dans leur habille- 
ment , qui n’est point sujet au caprice des modes. 
Ils ont en horreur l’inceste, l’ivrognerie et toutes 
sortes de querelles; mais ils admettent la poly- 
gamie, et la plupart sont livrés aux plaisirs des 
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sens. Quoiqu’ils se privent en public de l’usage 
du vin et des liqueurs fortes ils ne font pasdiffi- „ » 
culte dans l’intérieur de leurs maisons de boire V 
de l’arak et d’autres préparations qui les animent 
au plaisir. 

Ils sont moins blancs que basanés; la plupart 
sont d’assez haute taille, robustes et bien propor- 
tionnés. Leur habillement ordinaire est fort mo- 

i 

deste; dans les parties orientales de l’empire les 
hommes portent de longues robes des plus fines 
étoffes de coton , d’or ou d’argent ; elles leur pen* 
dent jusqu’au milieu de la jambe , et se ferment 
autour du cou ; elles sont attachées avec des nœuds 
par-devant depuis le haut jusqu’en bas. Sous ce 
premier vêtement ils ont une veste d’étoffe de 
soie à fleurs, ou de toile de coton, qui leur touche 
au corps et qui leur descend sur les cuisses. Leurs 
culottes sont extrêmement longues, la plupart 
d’étoffes rouges rayées et larges par le haut, mais 
se rétrécissant par le bas; elles sont froncées sur 
les jambes et descendent jusqu’à la cheville du 
pied. Comme ils n’ont point de bas cette cu- 
lotte sert par ses plis à leur échauffer les jambes. 
Au centre de l’empire et vers l’occident ils sont 
vêtus à la persane avec celte différence que les 
Mogols passent comme les Guzarates l’ouverture 
de leur robe sous le bras gauche, au lieu que 
les Persans la passent sous le bras droit , et 

que les premiers nouent leur ceinture sur le 

* 

devant et laissent pendre les bouts \ au lieu que 
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les Persans ne font que la passer autour du corps, 
et cachent les bouts dans la ceinture même. 

Ils ont des séripons, qui sont une espèce de 
larges souliers, faits ordinairement de cuir rouge 
doré : en hiver comme en été leurs pieds sont 
nus dans cette chaussure; ils la portent comme 
nous portons nos mules , c’est à dire sans aucune 
attache, pour les prendre plus promptement lors-< 
qu’ils veulent partir, et pour les quitter avec la 
même facilité en rentrant dans leurs chambres, 
où ils craignent de souiller leurs belles nattes et 
leurs tapis de pied. 

Ils ont la tête rase et couverte d’un turban qui 
pour la forme ressemble à celui des Turcs, d’une 
fine toile de coton blanc avec des raies d’or ou de 
soie : ils savent tous le tourner et se l’attacher 
autour de la tête quoiqu’il soit quelquefois long 
de vingt-cinq ou trente aunes de France. Leurs 
ceintures, qu’ils nomment commerbant , sont or- 
dinairement de soie rouge avec des raies d’or ou 
blanches et de grosses houppes qui leur pendent 
sur la hanche droite : après la première cein- 
ture ils en ont une autre qui est de coton blanc, 
mais plus petite et roulée autour du corps , 
avec un beau synder au côté gauche entre cette 
ceinture et la robe , dont la poignée est sou- 
vent ornée d’or , d’agate , de cristal ou d’ambre : 
le fourreau n’est pas moins riche à proportion. 
Lorsqu’ils sortent et qu’ils craignent la pluie 
ou le vent ils prennent par-dessus leurs habits 
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une écharpe d’étoffe de soie qu’ils se passent' 
par-dessus les épaules , et qu’ils se mettent au- 
tour du cou pour servir de manteau. Les sei- 
gneurs et tous ceux qui fréquentent la cour 
font éclater leur magnificence dans leurs ha- 
bits ; mais le commun des citoyens et les gens 
de métier sont vêtus modestement ; les mol- 
lahs portent le blanc depuis la tête jusqu’aux 

Les femmes et les filles des mahométans ont 
ordinairement autour du corps un grand mor- 
ceau de la plus fine toile de coton , qui com- 
mence à la ceinture , d’où il fait trois ou quatre 
tours en bas , et qui est assez large pour leur 
pendre jusque sur les pieds : elles portent sous 
cette toile une espèce de caleçons d’étoffe légère. 
Dans l’intérieur de leurs maisons la plupart sont 
nues de la ceinture en haut , et demeurent aussi 
nu-tête et pieds nus; mais lorsqu’elles sortent 
ou qu’elles paraissent seulement à leur porte 
elles se couvrent les épaules d’un habillement , 
par - dessus lequel elles mettent encore une 
écharpe. Ces deux vêtemens étant assez larges, 
et n’étant point attachés ni serrés , voltigent sur 
leurs épaules. Les femmes riches ou de qualité 
ont aux bras des anneaux et des cercles d’or ; 
dans les rangs ou les fortunes inférieures elles 
en ont d’argent , d’ivoire , de verre ou de laque 
dorée et d’un fort beau travail : quelquefois 
elles ont les bras garnis jusqu’au-dessous du 
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; coude ; mais ces riches ornemens paraissent les 
embarrasser, et n’ont pas l’air d’une parure aùx 
yeux des étrangers ; quelques-unes en portent 
autour des chevilles du pied. La plupart se 
passent dans le bas du nez des bagues d’or gar- 
nies de petites perles, et se percent les oreilles 
avec d’autres bagues ou avec de grands anneaux. 
Elles ont au cou, de riches colliers ou d’autres 
ornemens précieux et aux doigts quantité de 
bagues d’or. Leurs cheveux , qu’elles laissent 
pendre et qu’elles ménagent avec beaucoup 
d’art, sont ordinairement noirs, et se nouent en 
boucles sur le dos. 

Les femmes de considération ne laissent jamais 
voir leur visage aux étrangers ; lorsqu’elles sortent 
de leurs maisons ou qu’elles voyagent dans leurs 
palanquins elles se couvrent d’un voile de soie. 
Schouten prétend que cette mode vient plutôt 
de leur vanité que d’un sentiment de pudeur et 
de modestie, et la raison qu’il en apporte c’est 
qu’elles traitent l’usage opposé de bassesse vile 
et populaire. 

Les maisons des Maures sont grandes et spa- 
cieuses et distribuées en divers appartemens qui 
ont plusieurs chambres et leur salle ; la plupart 
ont des toits plats et des terrasses , où l’on se 
rend le soir pour y prendre l’air : dans celles 
des plus riches on voit de beaux jardins remplis 
de bosquets et d’allées d’arbres fruitiers ,. de 
fleurs et de plantes rares avec des galeries , des 




INDOUSTAN. 


55 

cabinets et d’autres retraites contre la chaleur ; 
on y trouve même des étangs et des viviers où 
l’on ménage des endroits également propres et 
commodes pour servir de bains aux hommes et 
aux femmes , qui ne laissent point passer de jour 
sans se rafraîchir dans l’eau. Quelques-uns font 
élever dans leurs jardins des tombeaux en pyra- 
mide et d’autres ouvrages d’une architecture 
fort délicate ; cependant Bcrnier après avoir 
parlé d’une célèbre maison de campagne du 
grànd mogol. qui est à deux ou trois lieues de 
Delhy, et qui se nomme Chahlimar, finit par 
cette observation. « C’est véritablement une belle 
et royale maison ; mais n’allez pas croire qu’elle 
approche d’un Fontainebleau , d’un Saint-Ger- 
main ou d’un Versailles ; ce n’en est pas seule- 
, ment l’ombre. Ne pensez pas non plus qu’aux 
environs de Delhy il s’y trouve des Saint-Cloud, 
des Chantilly, des Meudon , des Liancourt , etc. , 
ou qu’on y voie même de ces moindres maisons 
de simples gentilshommes , de bourgeois et de 
marchands, qui sont en si grand nombre au- 
tour de Paris ; les sujets ne pouvant acquérir 
la propriété d’aucune terre une maxime si 
dure supprime nécessairement cette sorte de 
luxe. » 

Les murailles des grandes maisons sont de terre 
et d’argile , mêlées ensemble et séchées au soleil : 
on les. enduit d’un mélange de chaux et de fiente 
de vache qui les préserve des insectes, et par- 
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dessus encore d’une autre composition d'herbes , 
de lait, de sucre et de gomme, qui leur donne 
un lustre et un agrément singulier. Cependant 
on a déjà fait remarquer qu’il se trouve des mai- 
sons de pierre , et que suivant la proximité des 
carrières plusieurs villes en sont bâties presque 
entièrement. Les maisons du peuple ne sont que 
d’argile et de paille ; elles sont basses , couvertes 
de roseaux, enduites de fiente de vache; elles 
n’ont ni chambres hautes, ni cheminées, ni caves ; 
les ouvertures qui servent de fenêtres sont même 
sans vitres,*" et les portes sans serrures et sans 
verroux, ce qui n’empêche point que le vol n’y 
soit très rare. 

Les appartenons des grandes maisons offrent 
ce qu’il y a de plus riche en tapis de Perse , en 
nattes très fines , en précieuses étoffes , en dorures 
et en meubles recherchés , parmi lesquels on voit 
de la vaisselle d’or et d’argent. Les femmes ont . 
un appartement particulier qui donne ordinai- 
rement sur le jardin ; elles y mangent ensemble. 
Cette dépense est incroyable pour le mari, sur- 
tout dans les conditions élevées, car chaque femme 
a ses domestiques et scs esclaves du même sexe , 
avec toutes les commodités qu’elle désire. D’ail- 
leurs les grands et toutes les personnes riches 
entretiennent un grand train d’officiers, de gardes, 
d’eunuques, de valets , d’esclaves , et ne sont pas 
moins attentifs à se faire bien servir au dedans 
qu’à se distinguer au dehors par l’éclat de leur 
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cortège. Chaque domestique est borné à son em- 
ploi : les eunuques gardent les femmes avec des 
soins qui ne leur laissent pas d autre attention 5 
on voit au service des principaux seigneurs une 
espece de coureurs qui portent deux sonnettes 
sur la poitrine pour être excités par le bruit à 
courir plus vite, et qui font regulierement qua- 
torze ou quinze lieues en vingt-quatre heures; 
on y voit des coupeurs de bois , des charretiers 
et des chameliers pour la provision d’eau , des 
porteurs de palanquins et d’autres sortes de va- 
lets pour divers usages. 

Entre plusieurs sortes de voitures quelques- 
uns ont des carrosses à l’indienne qui sont tires 
par des bœufs; mais les plus communes sont 
diverses sortes de palanquins , dont la plupart 
sont si commodes qu’on y peut mettre un petit 
lit avec son pavillon , ou des rideaux qui se re- 
troussent comme ceux de nos lits d ange. Une 
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longue pièce de bambou, courbee avec art, passe • 

d’un bout à l’autre de cette litière , et soutient ' ' 

toute la machine dans une situation si ferme qu’on ' > ' 

n’y reçoit jamais de mouvement incommode : on % 

y est assis ou couché; on y mange et l’on y boit 
dans le cours des plus longs voyages; on y peut ^ 
même avoir avec soi quelques amis, et la plupart . 
des Mogols s’y font accompagner de leurs fem- 
mes; mais ils apportent de grands soins pour les 
dérober à la vue des passans. Cès agréables voi- 
tures sont portées par six ou huit hommes sui— 


•> 



.•r » 

A 


r 


« 


» 







Digitized by Google 


58 LIVRE II, CHAPITRE IX. 

vant la longueur du voyage et le» airs de grandeur 
que le maître cherche à se donner : ils vont pieds 
nus par des chemins d’une argile dure , qui de- 
vient fort glissante pendant la pluie; ils mar- 
chent au travers des broussailles et des épines 
sans aucune marque de sensibilité pour la dou- 
leur dans la crainte de donner trop de branle au 
palanquin. Ordinairement il n y a que deux por- 
teurs par devant et deux par derrière qui mar- 
chent sur une même ligne ; les autres suivent pour 
être toujours prêts à reprendre le fardeau : on voit 
avec eux autour de la litière deux joueurs d’ins- 
trumens , des gardes , des cuisiniers et d’autres 
valets, dont les uns portent des tambours et des 
flûtes , les autres des armes , des banderoles , des 
vivres, des tentes et tout ce qui est nécessaire 
pour la commodité du voyage. Cette méthode 
épargne les frais des animaux , dont la nourri- 
ture est toujours difficile et d’une grande dé- 
pense , sans compter que rien n’est à meilleur 
marché que les porteurs : leurs journées les plus 
fortes ne montent pas à plus de quatre ou cinq 
sous ; quelques-uns même ne gagnent que deux 
sous par jour. On se persuadera aisément qu’ils 
ne mettent leurs services qu’à ce prix si l’on con- 
sidère que dans toutes les parties de l’Indoustan 
les gens du commun ne vivent que du riz cuit 
à l’eau , et que s’élevant rarement au-dessus 
de leur condition iis apprennent le métier de 
leurs pères avec l’habitude de la soumission et 
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de la docilité pour ceux qui tiennent un rang 
supérieur» 

Les seigneurs et les riches commerçans sont . 
magnifiques dans leurs festins ; c’est une grande 
partie de leur dépense : le maître de la maison 
se place avec ses convives sur des tapis , où le 
maître d’hôtel présente à chacun des mets fort 
bien apprêtés avec des confitures et des fruits. 

Les Mogols ont des sièges et des bancs sur les- 
quels on peut s’asseoir; mais ils se mettent plus 
volontiers sur des nattes fines et sur des tapis de 
Perse en croisant leurs jambes sous eux. Les plus 
riches négocians ont chez eux des fauteuils pour 
les offrir aux marchands européens. 

Dans les conditions honnêtes on envoie les en- 
fans aux écoles publiques pour y apprendre à 
lire , à écrire et surtout à bien entendre l’Al- 
coran ; ils reçoivent aussi les principes des autres 
sciences auxquelles ils sont destinés , telles que 
la philosophie, la rhétorique, la médecine, la* 
poésie , l’astronomie et la physique. Les mos- 
quées servent d’écoles et les mollahs de maîtres. 
Ceux qui n’ont aucun bien élèvent leurs enfans 
pour la servitude ou pour la profession des ar- * 
mes, ou pour quelque autre métier dans lequel 
ils les croient capables de réussir. 

Ils les fiancent dès l’âge de six à huit ans ; mais 
le mariage ne se conclut qu’à Page indiqué par 
. la nature , ou suivant l’ordre du père et de la 
mère : aussitôt que la tille reçoit cette liberté on 
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la mène avec beaucoup de cérémonie au Gange 
ou sur le bord de quelque autre rivière; on la 
couvre de fleurs rares et de parfums : les réjouis- 
sances sont proportionnées au rang ou à la for- 
tune. Dans les propositions du mariage une fa- 
mille négocie long - temps : après la conclusion 
l’homme riche monte à cheval pendant quelques 
soirées; on lui porte sur la tête plusieurs para- 
sols ; il est accompagné de ses amis et d’une suite 
nombreuse de ses propres domestiques. Ce cor- 
tège est environné d’une multitude d’instru- 
mens , dont la marche s’annonce par un grand 
bruit : on voit parmi eux des danseurs et tout ce 
qui peut servir à donner plus d’éclat à la fête. 
Une foule de peuple suit ordinairement cette ca- 
valcade. On passe dans toutes les grandes rues; 
on prend le plus long chemin. En arrivant chez 
sa jeune femme le marié se place sur un tapis ou 
ses parens le conduisent. Un mollah tire son 
livre, et prononce hautement les formules de re- 
ligion sous les yeux d’un magistrat qui sert de 
témoin. Le marié jure devant les spectateurs que 
s’il répudie sa femme il restituera la dot qu’il a 
reçue ; après quoi le prêtre achève et leur donne 
sa bénédiction. 

Le festin nuptial n’est ordinairement composé 
que de bétel ou d’autres mets délicats; mais on 
n’y sert jamais de liqueurs fortes , et ceux qui en 
boivent sont obligés de se tenir à l’écart. Le mets 
le plus commun et le plus estimé est une sorte 


INDOUSTAN. 


6l 


de pâte en petites boules rondes , composée de 
plusieurs semences aromatiques et mêlée d’o- 
pium , qui les rend d’abord fort gais , mais qui 
les étourdit ensuite et les fait dormir. 

Le divorce n’est pas moins libre que la poly- 
gamie j un homme peut epouser autant de femmes 
que sa fortune lui permet d’en nourrir; mais en 
donnant à celles qui lui déplaisent le bien qu il 
leur a promis le jour du mariage il a tou joui s le 
pouvoir de les congédier; elles n’ont ordinaire- 
ment pour dot que leurs vêtemens et leurs bi- 
joux . Celles qui sont d’une haute naissance passent 
dans la maison de leur mari avec leurs fem- 
mes de chambre et leurs esclaves ; lorsqu’une 
femme peut prouver que son mari 1 a battue ou 
qu’il lui refuse ce qui est necessaire a son entre- 
tien elle peut porter sa plainte au juge et de- 
mander la dissolution du mariage. En se sépa- 
rant elle emmène ses filles, et les garçons restent 
au mari. Les riches particuliers , surtout les mar- 
chands , établissent une partie de leurs femmes 
dans les différens lieux où leurs affaires les ap- 
pellent pour y trouver une maison prête et toutes 
sortes de commodités ; ils en tirent aussi cet 
avantage que les femmes de chaque maison s ef- 
forcent par leurs caresses de les y attirer plus 
souvent. Ils les font garder par des eunuques et 
des esclaves qui ne leur permettent pas même de 
voir leurs plus proches parcns. 

Les devoirs qu’on rend aux morts sont accom- 
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pagnes de tant de modestie et de décence qu’un 
voyageur hollandais reproche à sa nation d’en 
avoir beaucoup moins : pendant trois jours les 
femmes , les parens , les enfans et les voisins 
poussent de grands cris; ensuite on lave le corps ; 
on l’ensevelit dans une toile blanche , qu'on 
coud soigneusement et dans laquelle on ren- 
ferme divers parfums. La cérémonie des funé- 
railles commence par deux ou trois prêtres , qui 
tournent plusieurs fois autour du corps en pro- 
nonçant quelques prières; huit ou dix hommes 
vêtus de blanc le mettent dans la bière et le 
portent au lieu de la sépulture. Les parens et 
les amis , vêtus aussi de blanc , suivent deux à 
deux, et marchent avec beaucoup d'ordre et de 
modestie. Le tombeau est petit, et ordinaire- 
ment de maçonnerie ; on y pose le corps sur le 
coté droit, les pieds tournés vers le midi et le 
visage vers l’occident; on le couvre de planches, 
et I on jette de la terre pardessus. Ensuite toutes 
les personnes de l’assemblée vont se laver les 
mains dans un lieu préparé pour cet usage. Les 
prêtres et les assistans reviennent former un 
cercle autour du tombeau , la tête couverte , 
les mains jointes, le visage tourné vers le ciel, 
et font une courte prière ; après quoi chacun 
reprend son rang pour suivre les parens jusqu’à 
la maison du deuil : là sans perdre la gravité 
qui convient à cette triste scène l’assemblée se 
sépare , cl chacun se retire d’un air sérieux. 
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Ces usages , qui sont communs à tous les ma- 
hométans de l’empire, mettent beaucoup de 
ressemblance entre eux dans toutes les provinces 
malgré la variété de leur origine et la différence 
du climat ; mais Ton ne trouve pas la même 
conformité dans les sectes idolâtres qui com- 
posent encore la plus grande partie des sujets 
du grand mogol ; les voyageurs en distingent un 
grand nombre : ici pour ne s’arrêter qu’aux 
usages civils les principales observations doivent 
tomber sur les banians , qui , faisant sans com- 
paraison le plus grand nombre, peuvent être 
regardés comme le second ordre d’une nation 
dont les mahométans sont le premier. 

Suivant le témoignage de tous les voyageurs 
il n’y a point d’indiens plus doux , plus modestes, 
plus tendres, plus pitoyables, plus civils et de 
meilleure foi pour les étrangers que les banians ; 
il n’y en a point aussi de plus ingénieux, de plus 
habiles et même de plus savans; on voit parmi 
eux des gens éclairés dans toutes sortes de pro- 
fessions, surtout des banquiers , des joailliers , 
des écrivains, des courtiers très adroits et de 
profonds arithméticiens; on y voit de gros mar- 
chands de grains , de toiles de coton , d’étoffes 

de soie et de toutes les marchandises des Indes. 

• • 

Leurs boutiques sont belles et les magasins riche- 
ment fournis ; mais il n’y faut chercher ni viande 
ni poisson. Les banians savent mieux l’arithmé- 
tique que les chrétiens et les maures. Quelques- 
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uns font un gros commerce sur mer, et pos- 
sèdent d’immenses richesses , aussi ne vivent-ils 
pas avec moins de magnificence que les maures : 
ils ont de belles maisons, des appartemens com- 
modes et bien meublés et des bassins d’eau fort 
propres pour leurs bains; ils entretiennent un 
grand nombre de domestiques , de chevaux et 
de palanquins. Mais leurs richesses n’empêchent 
point qu’ils ne soient soumis aux maures dans 
tout ce qui regarde l’ordre de la société à l’ex- 
ception du culte religieux , sur lequel aucun 
empereur mogol n’a jamais osé les chagriner ; il 
est vrai qu’il achètent cette liberté par de gros 
tributs qu’ils envoient à la cour par leurs prêtres, 
qui sont les bramines : elle en est quitte pour 
quelques vestes ou quelque vieil éléphant, dont 
elle fait présent à leurs députés. Ils paient aussi 
de grosses sommes aux gouverneurs dans la 
crainte qu’on ne les charge de fausses accusa- 
tions, ou que sous quelque prétexte on ne con- 
fisque leurs biens. Le peuple de cette secte est 
composé de toutes sortes d’artisans qui vivent 
du travail de leurs mains, mais surtout d’un grand 
nombre de tisserands dont les villes et les champs 
sont remplis ; les plus fines toiles et les plus belles 
étoffes des Indiens viennent de leurs manufac- 
tures : ils fabriquent des tapis, des couvertures, 
des courtes-pointes et toutes sortes d’ouvrages de 
coton ou de soie avec la même industrie dans 
les deux sexes et la même ardeur pour le travail. 
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Les riches banians sont vêtus à peu près comme 
les Maures ; mais la plupart ne portent que des 
ètoft’cs blanches depuis la tète jusqu’aux pieds : 
leurs robes sont d’une line toile de coton, dont 
ils se font aussi des turbans : c’est par cette par- 
tie néanmoins qu’on les distingue , car leurs 
turbans sont moins grands que ceux des Maures. 
On les reconnaît aussi à leurs hauts-de-chausses , 
qui sont plus courts ; d’ailleurs ils ne se font 
point raser la tète quoiqu’ils ne portent pas les 
cheveux fort longs. Leur usage est aussi de se 
faire tous les jours une marque jaune au front 
de la largeur d’un doigt avec un mélange d’eau 
et de bois de sandal , dans lequel ils broient 
quatre ou cinq grains de riz : c’est de leurs 
bramines qu’ils reçoivent cette marque après 
avoir fait leurs dévotions dans quelques pa- 

Leurs femmes ne se couvrent point le visage 
comme celles des mahométans, mais elles parent 
aussi leurs têtes de pendans et de colliers : les 
plus riches sont vêtues d’une toile de coton si 
fine qu’elle en est transparente, et qui leur des- 
cend jusqu’au milieu des jambes; elles mettent 

par-dessus une sorte de veste qu’elles serrent 

« * 

d’un cordon au-dessus des reins. Pendant l’été 
elles ne portent que des sabots ou des souliers de 
bois , qu’elles s'attachent aux pieds avec des cour- 
roies ; mais l’hiver elles ont des souliers de velours 
ou de brocart garnis de cuir doré : les* quartiers 
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en sont fort bas parce qu'elles se déchaussent 
à toute heure pour entrer dans leurs chambres, 
dont les planchers sont couverts de tapis. 

La plupart des femmes banianes ont le tour 
du visage bien fait et beaucoup d’agrémens : 
leurs cheveux noirs et lustrés forment une ou 
deux boucles sur le derrière du cou, et sont at- 
tachés d’un nœud de ruban; elles ont comme les 
mahométanes des anneaux d’or passés dans le nez 
et dans les oreilles; elles en ont aux doigts , awx 
bras , aux jambes et au gros doigt du pied ; celles 
du commun les ont d’argent , de laque , d’ivoire, 
de verre ou d’étain. * Comme l’usage du bétel 
leur noircit les dents elles sont parvenues à se 
persuader que c’est une beauté de les avoir de 
cette couleur. «Fi! disaient-elles à Mandclslo , 
« vous avez les dents blanches comme les chiens 
« et les singes. » 

Les bramines sont distingués des autres ba- 
nians par leur coiffure, qui est une simple toile 
blanche, à laquelle ils font faire plusieurs fois 
le tour de la tête pour attacher entièrement leurs 
cheveux, qu’ils ne -font jamais couper, et par 
trois filets de petite ficelle qu’ils portent sur la 
peau , et qui leur descend en écharpe sur l’es- 
tomac depuis l’épaule jusqu’aux hanches : ils 
n’ôtent jamais cette marque de leur profession 
quand il serait question de la vie. 

L’éducation des enfans de cette nombreuse 
secte n’a rien de commun avec celle des maho- 
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métans : les jeunes garçons apprennent de bonne 
heure l’arithmétique et l’art d’écrire; ensuite on 
s’efforce de les avancer dans la profession de leurs 
pères : il est rare qu’ils abandonnent le genre 
de vie dans lequel ils sont ncs. L’usage est de les 
fiancer dès l’âge de quatre ans, et de les marier 
au-dessus de dix. Une fille qui n’est pas mariée 
à cet âge tombe dans le mépris. Les cérémonies 
des noces sont différentes dans chaque canton et 
meme dans chaque ville ; mais tous les pères 
s’accordent à donner leurs filles pour une somme 
d’argent ou pour quelque présent qu’on leur 
offre : après avoir marché avec beaucoup d’ap- 
pareil daus les principales rues de la ville ou du 
bourg les deux familles se placent sur des nattes 
près d’un grand feu, autour duquel on fait faire 
trois tours aux deux époux tandis qu’un bramine 
prononce quelques mots, qui sont comme la 
bénédiction du mariage. Dans plusieurs endroits 
l’union se fait par deux cocos, dont l’époux et 
l’épouse font un échange pendant que le bramine 
leur lit quelques formules dans un livre. Le fes- 
tin nuptial est proportionné à l’opulence des fa- 
milles; mais quelque riches que soient les pa- 
rens d’une fille il est rare qu elle ait d’autre dot 
que scs joyaux, ses habits, son lit et quelque 
vaisselle. 

Les banians sont d’une extrême propreté dans 
leurs maisons : ils couvrent le pavé de nattes 
fort bien travaillées, sur lesquelles ils s’asseient 
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comme le» Maures, c’est à dire les jambes croi- 
sées sous eux. Leur nourriture la plus commune 
est du riz , du beurre et du lait avec toutes sortes 
d’herbages et de fruits; ils ne mangent aucune 
sorte d’animaux, et ce respect pour toutes les 
créatures vivantes s’étend jusqu’aux insectes ; 
dans plusieurs cantons ils ont des hôpitaux pour 
les bêtes languissantes de vieillesse ou de ma- 
ladie ; ils rachètent les oiseaux qu'ils voient 
prendre aux mahométans. Les plus dévots font 
difficulté d’allumer pendant la nuit du feu ou 
de la chandelle de peur que les mouches ou les 
papillons ne viennent s’y briller : cet excès de 
superstition, qu’ils doivent à l’ancienne opinion 
de la transmigration des âmes ; leur donne de 
l’horreur pour la guerre et pour tout ce qui 
peut conduire à l’effusion du sang ; aussi les 
empereurs n’exigent-ils d’eux aucun service mi- 
litaire; mais celte exemption les rend aussi mé- 
prisables que leur idolâtrie aux yeux des maho- 
métans, qui en prennent droit de les traiter en 
esclaves, ce qui n’empêche point que le souve- 
rain ne leur laisse l’avantage de pouvoir lé- 
guer leurs biens à leurs héritiers mâles sous la 
seule condition d’entretenir leur mère jusqu’à la 
mort , et leurs sœurs jusqu’au temps de leur 
mariage. 

Quelques voyageurs ont fait le compte des sectes 
idolâtres, qui sont autant de branches des ba- 
nians, et prétendent en avoir trouvé quatre-vingt- 
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trois; elles ont toutes cette ressemblance avec les 
mahomélans qu’elles font consister la principale 
partie de leur religion dans les purifications cor- 
porelles : il n’y a point d'idolâtre indien qui 
laisse passer le jour sans se laver; la plupart 
n’ont pas de soin plus pressant ; dès le plus grand 
matin avant le lever du soleil ils se mettent dans 
l’eau jusqu’aux hanches, tenant à la main un 
brin de paille que le bramine leur distribue pour 
chasser l’esprit malin pendant qu’il donne la bé- 
nédiction et qu’il prêche ses opinions à ceux qui 

j t ** » 

se purifient. Les habitans des bords du Gange 
se croient les plus heureux parce qu’ils attachent 
une idée de sainteté aux eaux de ce fleuve; non 
seulement ils s’y baignent plusieurs fois le jour, 
mais ils ordonnent que leurs cendres y soient je- 
tées après leur mort. Le comble de leur supers- 
tition est dans le temps des éclipses, dont ils 
craignent les plus malignes influences. Bernier 
fait un récit curieux du spectacle dont il fut té- 
moin. Il se trouvait à Delhy pendant la fameuse 
éclipse de 1666 : «11 monta, dit-il, sur la ter- 
rasse de sa maison , qui était située sur les bords 
du Djemna; de là il vit les deux côtés de ce 
fleuve dans l’étendue d’une lieue couverts d’ido- 
lâtres qui étaient dans l’eau jusqu’à la ceinture, 
regardant le ciel pour se plonger et se laver dans 
le moment ou l’éclipse allait commencer. Les 
personnes de condition , telles que les radjas , 
princes souverains gentous , qui sont ordinaire- 
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ment à la cour et au service de l’empereur, les 
serafs ou changeurs, les banquiers, les joailliers 
et tous les riches marchands , avaient traversé 
l’eau avec leurs familles; ils avaient dressé leurs 
tentes sur l’autre bord et planté dans la rivière 
des kanates , qui sont une espèce de paravens y 
pour observer leurs cérémonies et se laver tran- 
quillement sans être exposés à la vue de per-^ 
sonne : aussitôt que le soleil eut commencé à s’e- 
, clipser ils poussèrent un grand cri , et se plon- 
geant dans l’eau , où ils demeurèrent cachés assez 
long-temps, ils se levèrent pour y demeurer de- 
bout , les yeux et les mains levés vers le soleil , 
prononçant leurs prières avec beaucoup de dé- 
votion , prenant par intervalle de l’eau avec les 
mains, la jetant vers le soleil, inclinant la tcle, 
remuant et tournant les bras et les mains , et 
continuant ainsi leurs immersions, leurs prières 
et leurs contorsions jusqu’à la fin de l’éclipse. 
Alors chacun ne pensa qu’à se retirer en jetant 
des pièfces d’argent fort loin dans la rivière, et 
distribuant des aumônes aux bramines qui.se 
présentaient en grand nombre. Bcrnier observa 
qu’en sortant de la rivière ils prirent tous des 
habits neufs qui les attendaient sur le sable, et 
que les plus dévots laissèrent leurs anciens ha- 
bits pour les bramines. Cette éclipse, dit-il, fut 
célébrée de même dans l’Indus , dans le Gange 
* et dans les autres fleuves des Indes, mais sur- 
tout dans l’eau du Tanaïser, où plus de cent 
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cinquante mille personnes se rassemblèrent de 
toutes les régions voisines parce que ce jour-là 
son eau passe pour la plus sainte. » 

Les quatre-vingt-trois sectes des banians peu- 
vent se réduire à quatre principales qui com- 
prennent toutes les autres; celles des ceuravalhs, 
des samaraths, des bisnaos et des gondjis. 

Les premiers ont tant d’exactitude a conserver 
les animaux que leurs bramines se couvrent la 
bouche d’un linge dans la crainte qu’une mouche 
n’y entre, et portent chez eux un petit balai a la 
main pour ecarter toutes sortes d insectes. Ils ne 
s’asseient point sans avoir nettoyé soigneusement 
la place qu’ils veulent occuper; ils vont tête et 
pieds nus avec un bâton blanc a la main, par le- 
quel ils se distinguent des autres castes; ils ne 
font jamais de feu dans leurs maisons ; ils n y al- 
lument pas même de chandelle; ils ne boivent 
point d’eau froide de peur d’y rencontrer des in- 
sectes. Leur habiL est une pièce de toile qui leur 
pend depuis le nombril jusqu aux genoux ; ils ne 
se couvrent le reste du corps que d un petit moi- 
ceau de drap autant qu’on en peut faire d une 
seule toison. 

Leurs pagodes sont carrées avec un toit plat; 
elles ont dans la partie orientale une ouverture 
sous laquelle sont les chapelles de leurs idoles, 
bâties en forme pyramidale avec des degrés qui 
portent plusieurs figures de bois, de pierre et de 
papier, représentant leurs parens morts, dont la 
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vie a été remarquable par quelque bonheur ex- 
traordinaire. Leurs plus grandes dévotions se 
fout au mois d’août, pendant lequel ils se mor- 
tifient par des pénitences fort austères. Man- 
delslo confirme ce qu’on a déjà rapporté sur 
d’autres témoignages qu’il se trouve de ces ido- 
lâtres qui passent un mois ou six semaines sans 
autre nourriture que de l’eau, dans laquelle ils 
raclent d’un certain bois amer qui soutient leurs 
forces. Les ceuravaths brûlent les corps des per- 
sonnes âgées , mais ils enterrent ceux des enfans. 
Leurs veuves ne se brûlent point avec leurs ma- 
ris; elles renoncent seulement à se remarier. 1 Tous 
ceux qui font profession de cette secte peuvent 
être admis à la prêtrise ; on accorde même cet 
honneur aux femmes lorsqu’elles ont passé l’âge 
de vingt-cinq ans; mais les hommes y sont reçus 
dès leur septième année; c’est à dire qu’ils en 
prennent l’habit, qu’ils s’accoutument à mener 
une vie austère , et qu’ils s’engagent à la chasteté 
par un vœu. Dans le mariage même l’un des 
deux époux a le pouvoir de se faire prêtre, et 
d’obliger par cette résolution l’autre au célibat 
pour le reste de scs jours. Quelques-uns font vœu 
de chasteté après le mariage ; mais cet excès de 
zèle est rare. Dans les dogmes de cette secte la di- 
vinité n’est point un être infini qui préside aux 
événemens; tout ce qui arrive dépend de la 
bonne ou de la mauvaise fortune. Ils ont un saint 
qu’ils nomment Fiel-Tenck-Ser : ils n’admettent 
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ni enfer ni paradis , ce qui n’empêche point 
qu’ils ne croient l’âme immortelle; mais ils 
croient qu’en sortant du corps elle entre dans 
un autre, d’homme ou de bête, suivant le bien 
ou le mal qu’elle a fait, et quelle choisit tou- 
jours une femelle , qui la remet au monde pour 
vivre dans un autre corps. Tous les autres ba- 
nians, ont du mépris et de l’aversion pour les 
ceuravatlis: ils ne veulent boire ni mander avec 
eux; ilsn’enlrent pas même dans leurs maisons, 
et s’ils avaient le malheur de les toucher ils se- 
raient obligés de se purifier par une pénitence 
publique. ' v . 

La seconde secte ou caste, qui est celle des sa- 
maraths, est composée de toutes sortes de mé- 
tiers, tels que les serruriers, les maréchaux, les 
charpentiers, les tailleurs, les cordonniers, les 
fourbisseurs , etc. Elle admet aussi des soldats, 
des écrivains et des officiers ; c’est par conséquent 
la plus nombreuse. Quoiqu’elle ait de commun 
avec la première de ne pas soufFrir qu’on tue les 
animaux ni les insectes, et de ne rien manger 
qui ait eu vie , ses dogmes sont différens : elle 
croit l’univers créé par une première cause qui 
gouvèrne et conserve tout avec un pouvoir im- 
muable et sans borne; son nom est Permiser et 
Vistnou. Elle lai donne trois substituts, qui ont 
chacun leur emploi sous sa direction : le pre- 
mier, nommé Brahma, dispose du sort des âmes , 
qu’il fait passer dans des corps d’hommes ou de 
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bêtes ; le second , qui s’appelle Bouffinna, ap- 
prend aux créatures humaines à vivre suivant 
les lois de Dieu , qui sont comprises en quatre 
livres; il prend soin aussi de faire croître le blé, 
les plantes et les légumes; le troisième se nomme 
Maïs, et son pouvoir s’étend sur les morts : il 
sert comme de secrétaire à Yistnou pour exami- 
ner les bonnes et mauvaises œuvres; il en fait 
un rapport fidèle à son maître , qui après les 
avoir pesées envoie l’âme dans le corps qui lui 
convient. Les âmes qui sont envoyées dans le 
corps des vaches sont les plus heureuses parce 
que cet animal ayant quelque chose de divin 
elles espèrent d’être plus tôt purifiées des souil- 
lures qu’elles ont contractées : au contraire celles 
qui ont pour demeure le corps d’un - éléphant , 
d’un chameau , d’un buffle, d’un bouc, d’un 
âne, d’un léopard, d’un porc, d’un serpent ou 
de quelque autre bête immonde sont fort à 
plaindre parce qu’elles passent de là dans d’autres 
corps de bêtes domestiques et moins féroces , 
ou elles achèvent d’expier les crimes qui les ont 
fait condamner à cette peine. Enfin Maïs pré- 
sente les âmes purifiées à Vistnou , qui les reçoit 
au nombre de ses serviteurs. 

Les samaraths brûlent les corps des morts à la 
réserve de ceux des enfaris au-dessous de l’âge 
de trois ans ; mais ils observent de faire les ob- 
sèques sur le bord d’une rivière ou de quelque 
ruisseau d’eau vive; ils y portent même leur» 
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malade» lorsqu’ils sont à l’extrémité pour leur 
donner la consolation d’y expirer. Il n'y a point 
de secte dont les femmes se sa cri tient si gaîment 
à la mémoire de leurs maris : elles sont persua- 
dées que celte mort n’est qu’un passage pour en- 
trer dans un bonheur sept fois plus grand que 
tout ce qu elles ont eu de plaisir sur la terre. 
Un autre de leurs plus saints usages est de faire 
présenter à leur enfant aussitôt qu’elles sont ac- 
couchées uncécritoire , du papier et des plumes; 
si c’est un garçon elles y font ajouter un arc : le 
premier de ces deux signes est pour engager 
Bouftinna à graver la loi dans l’esprit de l'en- 
fant, et l’autre lui promet sa fortune à la guerre 
s’il embrasse cette profession à l’exemple des 
rasbouts. 

La troisième secte, qui est celle des bisnaos , 
s’abstient comme les deux précédentes de man- 
ger tout ce qui a l’apparence de vie : elle s’im- 
pose aussi des jeûnes ; ses temples portent le nom 
particulier ÿagoges. La principale dévotion de* 
bisnaos consiste à chanter des hymnes à l'hon- 
neur de leur dieu, qu’ils appellent Ram-ram ; 
leur chant est accompagné de danses , de tam- 
bours, de flageolels , de bassins de cuivre et 
d’autres instrumens dont ils jouent devant leurs 
idoles. Ils représentent Ram-ram et sa femme 
sous différentes formes; ils les parent de chaînes 
d’or, de colliers de perles et d’autres ornemens 
précieux. Leurs dogmes sont à peu près les 
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mêmes que ceux de samaraths avec cette diffé- 
rence que leur dieu n’a point de lieutenans , et 
qu’il agit par lui-même. Ils se nourrissent de 
légumes , de beurre et de lait avec ce qu’ils 
nomment Xatsenia, qui est une composition de 
gingembre, de mangues, de citrons, d’ail et de 
graine de moutarde confite au sel : ce sont leurs 
femmes ou leurs prêtres qui font cuire leurs ali- 
mens. Au lieu de bois, qu’ils font scrupule de 
brûler parce qu'il s’y rencontre des vers qui pour- 
raient périr par le feu, ils emploient de la fiente 
de vache séchée au soleil et mêlée avec dë T da 
paille, qu’ils coupent en petits carreaux comme 
les tourbes. La plupart des banians bisnaos 
exercent le commerce par commission ou pour 
leur propre compte; ils y sont fort entendus: 
leurs manières étant très douces et leur conver- 
sation agréable les chrétiens et les mahométans 
choisissent parmi eux leurs interprètes et leurs 
courtiers. Ils ne permettent point aux femmes de 
se faire brûler avec leurs maris; ils les forcent à 
garder un veuvage perpétuel. Il n’y a pas long- 
temps que le second frère était obligé parmi eux 
d’épouser la veiiye de son aîné ; mais cet usage a 
fait place à la loi qui condamne toutes les veuves 
au célibat. 


_ V 


En se baignant suivant l’usage commun de 
toutes les sectes banianes les bisnaos doivent se 

v* % k 

plonger, se vautrer et nager dans feau; après 
quoi ils se font frotter par un bramine le front , 
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le nez , les oreilles d’une drogue composée de 
quelque bois odoriférant, et pour sa peine ils 
lui donnent une petite quantité de blé, de riz 
ou de légumes. Les plus riches ont dans leurs 
maisons des bassins d’eau pure qu’ils y amènent 
à grands frais, et ne vont aux rivières que dans 
les occasions solennelles, telles que leurs grandes 
fêtes , les pèlerinages et les éclipses. 

La secte des gondjis, qui comprend les fakirs, 
c’est à dire les moines banians, les ermites, les 
missionnaires et tous ceux qui se livrent a la dé- 
votion par état, fait profession de reconnaître un 
Dieu créateur et conservateur de toutes choses : 
ils lui donnent divers noms, et le représentent 
sous différentes formes. Ils passent pour de saints 
personnages, et, n’exerçant aucun métier, ils ne 
s’attachent quà mériter la vénération du peuple : 
une partie de leur sainteté consiste à ne rien 
manger qui ne soit cuit ou apprêté avec de la 
bouse de vache, qu’ils regardent comme ce qu’il 
y a de plus sacré. Ils ne peuvent rien posséder 
en propre. Les plus austères ne se marient point; */; 
ils méprisent les biens et les plaisirs de la vie : 
le travail n’a pas plus d’attrait pour eux; ils 
passent leur vie à courir les chemins et les bois, 
où la plupart vivent d’herbes vertes et de fruits * 
sauvages; d’autres se logent dans des masures ou 
dans des grottes, et choisissent toujours les plus 
sales. La plupart ne se font jamais raser la tête, 

encore moins la barbe, qu’ils ne lavent et ne pei- 

« 

1 ' • * ■ • T* • 

\p ' ^ ... 

* 

: * •• 

. * • 




Digitized by Google 


78 LIVRE II, CHAPITRE IX. 

gnent jamais, non plus que leur chevelure , aussi 
paraissenl-ils couverts de poils comme autant de 
sauvages. Quelquefois ils s'assemblent par troupes 
sous un chef auquel ils rendent toutes sortes de 
respects et de soumissions : quoiqu'ils fassent 
profession de ne rien demander ils s’arrêtent 
près des lieux habités qu’ils rencontrent, et l'o- 
pinion qu’on a de leur sainteté porte toutes les 
autres sectes banianes à leur offrir des vivres , 
enfin d’autres se livrant à la mortification , 
exercent en effet d’incroyables austérités. Il se 
trouve aussi des femmes qui embrassent un état 
si dur. Schouten ajoute que souvent les pauvres 
mettent leurs enfans entre les mains des gondjis 
afin qu’étant exercés à la patience ils soient ca- 
pables de suivre une profession si sainte et si 
honorée s’ils ne peuvent subsister par d’autres 
voies. 

Quelques voyageurs mettent les rasbouts au 
nombre des sectes banianes parce qu’ils croient 
aussi à la transmigration des âmes , et qu’ils ont 
une grande partie des memes usages; cependant 
au lieu que tous les autres banians ont l'humeur 
douce et qu ils abhorrent l'effusion du sang les 
rasbouts sont emportés , hardis et violons : ils 
mangent delà chair; i line vivent que de meurtres 
et de rapines, et 11’ont pas d’autre métier que la 
guerre. 

Legrand mogol et la plupart des autres princes 
indiens les emploient dans leurs armées parce 
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que méprisant la mort ils sont d’une intrépi- 
dité surprenante. Mandelslo raconte que cinq ras- 
bouts étant un jour entrés dans la maison d’un 
paysan pour s’y reposer d’une longue marche le 
feu prit au village et s’approcha bientôt de la 
maison où ils s’étaient retirés : on les en avertit; 
ils répondirent que jamais ils n'avaient tourné le 
dos au péril ; qu’ils étaient résolus de donner 
au feu la terreur qu’il inspirait aux autres, et 
qu’ils voulaient le forcer de s’arrêter à leur vue. 
En effet ils s’obstinèrent à se laisser brûler plu- 
tôt que de faire un pas pour se garantir des 
flammes : il n’y en eut qu’un qui prit le parti 
de se retirer, mais il ne put se consoler de n’a- 
voir pas suivi le parti des autres. Voilà un cou- 
rage bien stupide. 

Lesrasbouts n’épargnent que les bêtes, surtout 
les oiseaux, parce qu’ils croient que leurs âmes 
sont particulièrement destinées à passer dans ces 
petits corps, et qu'ils espèrent alors pour eux- 
mêmes autant de charité qu’ils en auraient eu 
pour les autres. Us marient comme les banians 
leurs enfans dès le premier âge ; leurs veuves se 
font brûler avec les corps de leurs maris à moins 
que dans le contrat de mariage elles n’aient sti- 
pulé qu’on ne puisse les y forcer : cette précaution 
ne les déshonore point lorsqu’elle a précédé l’u- 
nion conjugale. 

Au reste celte variété d’opinions et d’usages , 
qui forme tant de sectes différentes entre les ba- 
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nians , n’empêche point qu’ils n’aient quatre 
livres communs , qu’ils regardent comme le fon- 
dement de leur religion , et pour lesquels ils ont 
le même respect malgré la différence de leurs 
explications. Bernier, qui s’attache particulière- 
ment à tout ce qui regarde leurs sciences et leurs 
opinions , nous donne des éclaircissemens curieux 
sur ces deux points. 

v Bénarè$, ville située sur le Gange dans un 
pays très riche et très agréable, ^st l’école gé- 
nérale et comme l’Athènes de toute là senti li té 

1 ' T? m \ & ( • 

des Indes : c’est le lieu où les bramines et tous 
ceux qui aspirent à la qualité de savans se rendent 
pour communiquer leurs lumières ou pour en 
recevoir. ? Ils n’ont point de collèges et de classes 
subordonnées comme les nôtres ; en quoi Bei> 
nier leur trouve plus de ressemblance avecl’an- 
cienhe manière d’enseigner : les maîtres sont 
dispersés par la ville, dans leurs maisons et 
principalement dans les jardins des faubourgs , 
où les riches marchands leur permettent de se 
retirer J les uns ont quatre disciples, d’autres 
six ou sept , et les plus célèbres douze ou quinze 
au plus , qui emploient dix ou douze années à 
rèëevoir leurs instructions. Cette étude est très 
lente parce que la plupart des Indiens sont na» 
türellement paresseux, défaut qui leur vient de 
la chaleur du pays et de la qualité de leurs ali- 
men$:ils étudient sans contention d’esprit en 
mangeant leur kichery , c’est à dire un mélange 
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de légumes, que les riches marchands leur font 
apprêter* 

Leur première étude est le sanscrit , qui est 
une langue tout à fait différente de l'indienne 
ordinaire , et qui n’est sue que des poundits ou 
des savans : elle se nomme sanscrit ou sanskret, 
qui signifie langue purei et , croyant que c’est 
dans cette languq\que Dieu par le ministère de 
Brahma leur a communiqué les quatre livres 
qu’ils appellent Vedas, ils lui donnent les qua- 
lités de sainte .et de divine. Ils prétendent 
qu’elle est aussi ancienne que ce Brahma , dont 
ils ne comptent l’âge que parlackas, ou cen- 
taines de mille ans. «Je voudrais caution, dit 
Bernier, de cette étrange antiquité ; mais on ne 
peut nier qu’elle ne soit très ancienne puisque 
les livres de leur religion , qui ,1’est sans doute 
. beaucoup , ne sont écrits que dans cette langue, 
et que de plus elle a ses auteurs de philosophie 
et de médecine en vers , quelques autres poésies 
» et quantité d’autres livres , dont une grande salle 
est toute remplie à Bénarès. » , 

Les traités de philosophie indienne s’accordent 
peu sur les premiers principes des choses : les 
uns établissent que tout est composé de petits 
corps indivisibles moins par leur résistance et 
leur dureté que par leur petitesse ; d’autres * 
veulent que tout soit composé de matière et de 
* forme; d’autres des quatre élémens et du néant, 
ce qui est inintelligible; quelques-uns regardent 

ASIE. III. 6 


» 


Digitized by Google 


82 


LIVRE II, CHAPITRE IX. 


la lumière et les ténèbres comme les' premiers 
principes. ‘ * • ’ 

Dans la médecine ils ont quantité de petits 
livres qui ne contiennent guère que des mé- 
thodes et des recettes ; le plus ancien et le prin- 
cipal est écrit en vers : leur pratique est fort 
différente de la nôtre ; ils se fondent sur ces 
principes qu’un malade qui a la fièvre n’a pas 
besoin de nourriture; que le principal remède 
des maladies est l’abstinence j qu’on ne peut 
donner rien de pire à un malade que des bouil- 
lons de viande, ni qui ne se corrompe plus «tôt 
dans l’estomac d’un fiévreux , et qu’on ne doit 
tirer du sang que dans une grande nécessité , 
telle que la crainte d’un transport au cerveau , 
ou dans les inflammations de quelque partie 
considérable , telle que la poitrine , le foie ou 
les reins. Bernier, quoique médecin, ne décide 
points dit-il , delà bonté de cette pratique ; mais 
il en vérifia le succès. Il ajoute qu’elle n’est pas 
particulière aux médecins gentous; que les mé- ' 
decins rnogôls et mahométans , qui suivent Avi- 
cène et Averroès, y sont fort attachés , surtout 
à l’égard des bouillons ( de viande : que les mo~ 
gols à la vérité sont un peu plus prodigues de 
sang que les gentous , et que dans les maladies 
qu’on vient de nommer ils saignent ordinaire- 
ment une ou deux fois; mais «cène sont pas de 
de ces petites saignées de nouvelle invention , ce 
sont de ces saignées copieuses des anciens , de 
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dix-huit a vingt onces de sang, qui vont souvent 
jusqu a la défaillance, mais qui ne manquent 
guère aussi d’étrangler, suivant le langage de 
Ga ien , les maladies dans leur origine. » 

Pour 1 anatomie on peut dire absolument que 
les Indiens gentous n’y entendent rien : la rai- 
son en est simple; ils n’ouvrent jamais de corps 
d hommes ni d animaux ; cependant ils ne laissent 
pas d’assurer qu’il y a cinq mille veines dans le 
corps humain avec autant de confiance que s’ils 
les avaient comptées. 

A l’égard de l’astronomie ils ont leurs tables 
suivant lesquelles ils prévoient les éclipses ; si ce 
n est pas avec toute la justesse des astronomes de • 
1 Europe ils y parviennent à peu près : mais ils 
ne laissent pas de joindre à leurs lumières de 
ridicules fables ; ce sont des monstres qui se 
saisissent alors du soleil ou de la lune , et qui 
l’infectent. 

Leurs idées de géographie ne sont pas moins 
choquantes : ils croient que la terre est plate et 
triangulaire; qu’elle a sept étages , tous différens 
en beautés, en habitans, dont chacun est en- ' 
touré de sa mer; que de ces mers une est de lait, 
une autre de sucre, une autre de beurre, une 
autre de vin, etc.; qu’après une terre vient une/ 
mer, et une mer après une terre, et que chaque 
étage a différentes perfections, jusqu’au premier 
qui les contient toutes. 

Si toutes ces rêveries, observe Bernier, sont 
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les fameuse» sciences des anciens braclimanes des 
Indes on s’est bien trompé dans l’idée qu’on en 
a conçue; mais il avoue que la religion des Indes 
est d’un temps immémorial; quelle s’est conser- 
vée dans la langue sanscrite, qui ne peut être 
que très ancienne puisqu’on ignore son origine , 
et que c’est une langue morte qui n’est connue 
que des savans, et qui a ses poésies; que tous 
les livres de science ne sont écrits que dans cette 
langue; enfin que peu de monumens ont autant 
de marques d’une très grande antiquité. 

Bernier raconte qu’en descendant le Gange et 
passant par Bénarès il alla trouver un chef des 
poundits qui faisait sa demeure ordinaire dans 
cette ville : c’était un bramine si renommé par 
son savoir que Schah-Djehan , par estime pour 
son mérite autant que pour faire plaisir au rad- 
ja , lui avait accordé une pension annuelle de 
deux mille roupies : il était de belle taille et 
d’une physionomie fort agréable ; son habille- 
ment consistait dans une espèced’écharpe blanche 
de soie, qui était liée autour de sa ceinture, et 
qui lui pendait jusqu’au milieu des jambes avec 
une autre écharpe de soie rouge assez large, qu’il 
portait sur les épaules comme un petit manteau. 
Bernier l'avait vu plusieurs fois à Delliy devant 
l’empereur dans l’assemblée des ombras, et mar- 
chant par les rues tantôt à pied, tantôt en pale- 
kis ; il l’avait même entretenu plusieurs fois chez 
Danesch-Mend , à qui ce docteur indien faisait 
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sa cour dans l’espérance de faire rétablir sa pen- 
sion, qu’Aureng-Zeb lui avait ôtée pour marquer 
son attachement au mahométisme. 

« Lorsqu’il me vit à Bénarès , dit Bernier, il 
me ht cent caresses, et me donna une collation 
dans la bibliothèque de son université avec les 
six plus fameux poundits ou docteurs de la ville: 
me trouvant en si bonne compagnie je les priai 
tous de me dire leurs sentimens sur l’adoration 
de leurs idoles parce que me disposant à quitter 
les Indes j’étais extrêmement scandalisé de ce 
côté- là , et que ce cuite me paraissait indigne de 
leurs lumières et de leur philosophie. Voici la ré- 
ponse de cette noble assemblée : 

«Nous avons véritablement, me dirent-ils, 
dans nos deutas ou nos temples quantité de sta- 
tues diverses , comme celles de Brahma , Macha- 
den , Gcnich et Gavani , qui sont des principales , 
et beaucoup d’autres moins parfaites, auxquelles 
nous rendons de grands honneurs, nous proster- 
nant devant elles et leur présentant des fleurs , 
du riz, des huiles parfumées, du safran et d’autres 
offrandes avec un grand nombre de cérémonies ; 
cependant nous ne croyons point que ces statues 
soient ou Brahma même ou les autres , mais seu- 
lement leurs images et leurs représentations, et 
nous ne leur rendons ces honneurs que par rap- 
port à ce qu’elles représentent : elles sont dans 
nos deutas parce qu’il est nécessaire à ceux qui 
font la prière d avoir quelque chose devant les 
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yeux qui' arrête l’esprit. Quand nous prions ce 
ii’est pas la statue que nous prions , mais celui 
qui est représenté par la statué : au reste noos, 
reconnaissons que c’est Dieu qui est maître ab- 
solût le seul tout puissant, i * > *■ ' ^ 

jjk « Voilà , reprend Dernier, sans y rien ajouter 
ni diminuer l’explication qu’ils me donnèrent. 
Je les poussai ensuite sur la nature de leurs divi* 

nités, dont je voulais être éclairci: mais je n’en 

\1Em9w ' Pi * . J 9 • f, « ^ 

^"^"'rien tirer que de confus. » -4A 


Dernier continue : «Je les remis encore stirria 




i - 


nature du l&igue-chêrire, admis par quelques- 
uns de leurs meilleurs auteurs ; mais je n’en pus 
tirer que ce que j’avais depuis long-temps en- 
tendu d’un; autre poundit ; savoir qüe les se- 
mences des animaux^ des plantes et des arbres 
ne se forment point de nouveau; qu’elles sont 
tontes dès la première naissance du monde dis- 
persées partout, mêlées dans toutes choses,» et 
qu’en acte comme en puissance elles ne sofrt que 
des plantes, des arbres et des animaux même, 
entiers et parfaits , mais si petits qu’on ne petit 
distinguer leurs parties, sinon lorsque , se trou- 
vant dans un lieu convenable, elles se nour- 
rissent , s’étendent et grossissent , en sorte que 
les semences d’un pommier et d’un poirier sont 
un lengue-chcrire, un petit pommier et un petit f 
poirier parfait avec toutes ses parties essentielles , 
comme celles d’un cheval, d’un éléphant et d’un 
homme sont un lengue*chérire , un petit cheval , 
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un petit éléphant et un petit homme, auxquels 
il ne manque que l’âme et la nourriture pour 
les faire paraître ce qu’ils sont en effet. » Voilà le 
système des germes préexislans. 

Quoique Dernier ne sût pas le sanscrit ou la 
langue des savans il eut une précieuse occasion 
de connaître les livres composés dans cette langue. 
Danesch-Mend-Khan prit à ses gages un des plus 
fameux poundits de toutes les Indes : «Quand 
j’étais las, dit-il, d’expliquer les dernières dé- 
couvertes d’Harvey et de Pecquet sur l’anatomie , 
et de raisonner sur la philosophie de Gassendi 
et de Descartes, que je traduisais en langue per- 
sane, le poundit était notre ressource.» Nousap- 
prîmes de lui que Dieu, qu’il appelait toujours 
Achar, c’est à dire immobile ou immuable, a 
donné aux Indiens quatre livres qu’ils appellent 
Vedas, nom qui signifie sciences parce qu’ils pré- 
tendent que toutes les sciences sont comprises 
dans ces livres : le premier se nomme Alherba - 
ved; le second Zagetved; le troisième Rekved, et 
le quatrième Samaved . Suivant la doctrine de 
ces livres ils doivent être distingués, comme ils 
le sont effectivement , en quatre tribus; la pre- 
mière des bramines ou gens de loi ; la seconde 
des ketterys, qui sont les gens de guerre; la troi- 
sième des bcscucs ou des marchands, qu’on ap- 
pelle proprement banians , et la quatrième des 
seydras, qui sont les artisans et les laboureurs. 
Ces tribus ne peuvent s’allier les unes avec les 
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autres; c’est à dire qu’un bramine par exemple 
ne peut se marier avec une femme kettery. 

Ils s’accordent tous dans une doctrine qui re- 
vient à celle des pythagoriciens sur la métemp- 
sycose , et qui leur défend de manger ou de tuer 
aucun animal ; ceux de la seconde tribu peuvent 
néanmoins en manger à l’exception de la chair 
^de vache ou de paon. Le respect incroyable 
qu’ils ont pour la vache vient de l’opinion dans 
laquelle ils sont élevés qu’ils doivent passer un 
fleuve dans l’autre vie en se tenant à la queue 
d’un de ces animaux: 

Les vedas enseignent que Dieu ayant résolu 
de créer le monde ne voulut pas s’employer lui- 
même à cet ouvrage , mais qu’il créa trois êtres 
très parfaits; le premier, nommé Brahma, qui 
signifie pénétrant en toutes choses ; le second , 
sous le nom de Beschen, qui veut dire existant en m 
toutes choses ; et le troisième, sous celui d eilfe- 
hahden , c’est à dire grand-seigneur : que par le 
ministère de Brahma il créa le monde ; que par 
Breschen il le conserve, et qu’il le détruira par 
Méhabden; que Brahma fut chargé de publier 
les quatre vedas , et que c’est par cette rai- 
son qu’il est quelquefois représenté avec quatre 
têtes. 

Mais les banians dans leurs différentes sectes 
ne sont pas les seuls idolâtres de l’empire ; on 
trouve particulièrement dans la province de 
Guzarate une sorte de païens qui se nomment 
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Parsis , dont la plupart sont des Persans des 
provinces de Fars et de Khorasan, qui aban- 
donnèrent leur patrie dès le septième siècle pour 
se dérober à la persécution des maliométans. 
Aboubekre ayant entrepris d’établir la Religion 
de Mahomet en Perse par la force des armes, le 
roi qui occupait alors le trône dans l’impuis- 
sance de lui résister s’embarqua au port d’Or- 
mus avec dix-huit mille hommes fidèles à leur 

* * v 

.ancienne religion, et prit terre à Cambaye : non 
seulement il y fut reçu , mais il obtint la liberté 
de s’établir dans le pays , où cette faveur attira 
d’autres Persans , qui n’ont pas cessé d’y conser- 
ver leurs anciens usages. 

, Les parsis n’ont rien de si sacré que le feu 
parce que rien , disent-ils, ne représente si bien la 
divinité : ils l’entretiennent soigneusement; ja- 
mais ils n’éteindraient une chandelle ou 4 une 

a « . ■ 

lampe; jamais ils n’emploieraient de l’eau pour 
arrêter un incendie quand leur maison serait 
exposée à périr par les flammes -: iis emploient 
alors de la terre pour l’étouffer. Le plus grand 
malheur qu’ils croient avoir à redouter est de 
voir le feu tellement éteint de leurs maisons 

t 

qu’ils soient obligés d’en tirer du voisinage. 
Mais il n’est pas vrai comme on le dit desGuèbres 

et des anciens^ habitans de la Perse qu’ils- en 

» t - ■ .*->'• <- - *. 

* fassent l’objet de leurs adorations ; ils recofi- 

j # • «J#* ~ 

paissent un dieu^cqnservateur de l’univers, qui 
agit immédiatement par sa seule puissance , au- 
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quel ils donnent sept ministres pour lesquels ils 
ont aussi beaucoup de vénération, mais qui 
n’ont qu’une administration dépendante dont ils 
sont obligés de lui rendre compte;. Au-dessous 
de ces premiers ministres ils en comptent vingt- 
six autres , dont chacun exerce différentes fonc- 
tions pour l’utilité des hommes et pour le 
gouvernement de Funivers : outre leurs noms 
particuliers ils leur donnent en général celui de 


geshou, qui signifie seigneur ; et quoique jnfé-’ 
rieurs au premier être ils ne font pas difficulté 
dedes adorer et de les invoquer dans leurs néces- 
sités parce qu’ils sont ^persuadés que Dieu .ne 
refuse rien à leur intercession. Leur respect est 
extrême pour les docteurs ; ils leur fournissent 
abondamment de quoi subsister avec leurs 'fa- 
milles. On ne leur connaît point de mosquées 
nrde lieux publics pour l’exercice de leur reli- 
gion; mais ils consacrent à cet usage une chambre 
dé leurs maisons , dans laquelle ils font leurs 
prières , assis et sans aucune inclination de 
corps : ils n’ont pas de jour particulier pour ce 
culte, à l'exception du premier et du vingtième 
de la lune, qu’ils chôment religieusement. Tous 
leurs, mois sont de trente jours, ce qui n’em- 

i ** J 

pêche point que leur année ne soit composée 
de ‘trois cent soixante-cinq jours parce qu’ils en 
ajoutent cinq au dernier mois. On ne distingue 
* point leurs prêtres* à l’habit,’ qui leur est 
commun non seulement avec tous les autres 
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parsis, mais avec tous les habita»* du pays; 
l’unique distinction de ces idolâtres est un cor- 
don de laine ou de poil de chameau , dont ils se 
font une ceinture qui leur passe deux ou trois 
fois autour du corps , et qui se noue en deux 
noeuds sur le dos. Cette marque de leur profes- 
sion leur parait si necessaire que ceux qui ont le 
malheur de la perdre ne peuvent ni manger, ni 
boire, ni parler, ni quitter même la place où 
ils se trouvent avant qu’on leur en ait apporte 
une autre de chez le prêtre qui les vend. Les 
femmes en portent comme les hommes depuis 
l’âge de douze ans. 

La plupart des parsis habitent le long des 
côtes maritimes , et trouvent paisiblement leur 
entretien dans le profit qu’ils font sur le tabac 
qu’ils cultivent et du terry qu’il tirent des pal- 
miers parce qu’il leur est permis de boire du 
vin. lis se mêlent aussi du commerce de banque 
.et de toutes sortes de professions, à la réserve 
des métiers de maréchal , de forgeron et de ser- 
rurier parce que c’est pour eux un péché irré- 
missible d’éteindre le feu. Leurs maisons sont 

'•f t 1 * • 

petites, sombres et mal meublées. Dans les villes 
ils affectent d’occuper un même quartier. Quoi- 
qu’ils n’aient point de magistrats particuliers ils 
choisissent entre eux deux des plus considérables 
de la nation , qui décideul les différens , et qui 
leur épargnent l’embarras de plaider devant 
d’autres juges. Leurs enfans se marient fort 
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jeunes; mais ils continuent d’être élevés dans la 
maison paternelle jusqu’à l’âge de quinze ou 
seize ans. Les veuves ont la liberté de se rema- 
rier. Si l’on excepte l’avarice et les tromperies 
du commerce , vice d’autant plus surprenant 
dans les parsis qu’ils ont une extrême aversion 
pour le larcin, ils sont généralement d’un meil- 
leur naturel que les mahométans : leurs mœurs 
sont douces y innocentes , ou plus éloignées du 
moins de toutes sortes de désordres que celles 
des autres nations de l’Inde. 

Lorsqu’un parsis est à l’extrémité de sa vie on 
le transporte dans son lit sur un banc de gazon ,où 
on le laisse expirer; ensuite cinq ou six hommes 
l’enveloppent dans une pièce d'étoffe, et le cou- 
chent sur une grille de fer en forme de civière , 
sur laquelle ils le portent au lieu de la sépul- 
ture commune, qui est toujours à quelque dis- 
tance de la ville. Ces cimetières sont trois champs, 

•* fermés d’une muraille de douze ou quinze pieds , 
de hauteur, dont, l’un est pour les femmes , 

, l’autre pour les hommes et le troisième pour les 
enfans : chaque fosse a sur son ouverture des 
barres qui forment une autre espèce de grille , 
sur laquelle on place le corps pour ÿ servir de 
pâture aux oiseaux de proie jusqu’à ce que les os 
tombent d’eux-mêmes dans la fosse. Les parens 
• et les amis l’accompagnent avec des cris et des 
gémissemens effroyables ; mais ils s’arrêtent à 

cinq cents pas de la sépulture pour attendre, 
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qu’il soit cou clié sur la grille. Six semaines apres 
on porte au cimetière la terre sur laquelle le mort 
a rendu l’âme comme une chose souillée que 
personne ne voudrait avoir touchée ; elle sert à 
couvrir les restes du corps et à remplir la fosse. 
L’horreur des parsis va si loin pour les cadavres 
que s’il leur arrive seulement de toucher aux os 
d’une bête morte ils sont obligés de jeter leurs 
habits , de se nettoyer le corps et de faire une 
pénitence de neuf jours , pendant lesquels leurs 
femmes et leurs enfans n’osent approcher d’eux : 
ils croient particulièrement que ceux dont les os 
tombent par malheur dans Veau sont condamnés 
sans ressource aux punitions de l’autre vie. Leur 
loi défend de manger les animaux; mais cette 
défense n’est pas si sévère que dans la nécessité 
ils ne mangent de ia chair de mouton, de chèvre 
et de cerf, de la volaille et du poisson ; cepen- 
dant ils s’interdisent si rigoureusement la chair 
de bœuf et de vache qu’on leur entend dire 
qu’ils aimeraient mieux manger leur père et leur 
mère. Quoique le terry ou le vin de palmier 
leur soit permis il leur est défendu de boire de 
Veau-de-vie, et surtout de s’enivrer : l’ivrogne- 
rie est un si grand crime dans leur secte qu’il 
ne peut être expié que par une longue et rude 
pénitence, et ceux qui refusent des’y soumettre 
sont bannis de leur communion. 

La taille des parsis n’est pas des plus hautes; 
mais ils ont le teint plus clair que les autres 
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Indiens , et leurs femmes sont incomparablement 

* t 

plus blanches et plus belles que celles' des ma- 
hométans. Les hommes ont la barbe longue et 
se la coupent en rond : les uns se font couper 
les cheveux, et les autres les laissent croître : 
ceux qui seules font couper gardent au som- 
met de la tête une tresse de la grosseur d’un 
ponce. 

On distingue dans l’Indoustan deux autres 
sectes de païens, dont les uns sont Indous et 
tirent leur origine de la province de Moultan : 
ils ne sont point banians puisqu’ils «tuent et 
mangent indifféremment toutes sortes de bêtes , 
et que dans leurs assemblées de religion qui se 

font en cercle ils n’admettent aucun banian : ce- 

4 ' 

pendant ils ont beaucoup de respect pour le 
bœuf et la vache. La plupart suivent la profes- 
sion des armes e% sont employés par le grand 
mogol à la garde de ses meilleures places. 

La seconde secte, qui porte le nom de gên- 
ions , vient du Bengale, d’où elle s’est répandue 
dans toutes les grandes Indes. Ces idolâtres n’ont 
* pas les bonnes qualités des banians et sont aussi 
moins considérés : la plupart ont Lame basse et 
servile ; ils sont d’une ignorance et d’une simpli- 
cité aussi surprenante dans ce qui regarde la vie 
civile que dans tout ce qui appartient à la reli- 
gion, dont ils se reposent sur leurs prêtres. Ils 
croient que dans l'origine des choses il n’y avait 
qu’un seul Dieu, qui s’en associe d’autres à me- 
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sure que les hommes ont mérité cet honneur par 
leurs belles actions; ils reconnaissent l’immor- 
talité et la transmigration des âmes, ce qui leur 
fait abhorrer l’effusion du sang ; aussi le meurtre 
n’est-il pas connu parmi eux. 

Dans la ville de Jagrenat , dit Bernicr, située 
sur le golfe de Bengale , on voit un fameux 
temple de l’idole du meme nom , où il se fait 
tous les ans une fête qui dure huit ou neuf jours ; 
il s’y rassemble quelquefois plus de cent cin- 
quante mille gentous : on fait une superbe ma- 
chine de bois, remplie de figures extravagantes 
à plusieurs têtes gigantesques, ou moitié hommes 
et moitié bêtes , et posées sur seize roues , que 
cinquante ou soixante personnes tirent, poussent 
et font rouler; au centre est placée l’idole Ja- 
grenat , richement parée , qu’on transporte d’un 
temple dans un autre : pendant la marche de ce 
chariot il se trouve des misérables dont l’aveu- 
glement va jusqu’à se jeter le ventre à terre sous 
ces larges et pesantes roues qui les écrasent dans 
l’opinion que Jagrenat les fera renaître grands et 
heureux. 

Les gentous du Bengale sont laboureurs ou 
tisserands; on trouve des bourgs et des villages 
uniquement peuplés de cette secte, et dans les 
villes ils occupent plusieurs grands quartiers : 
c’est de leurs manufactures que sortent les plus 
fines toiles de coton et les plus belles étoffes de ' 
soie. «C’est un spectacle fort amusant , raconte 
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Schouten , de voir leurs femmes et leurs filles 
travailler avec une adresse admirable à leurs mé- 
tiers, et s’occuper à faire blanchir les toiles en 
accompagnant de chansons le travail et le mou- 
vement de leurs mains et de leurs pieds. Les 
hommes me paraissent plus lâches et plus pares- 
seux; iis se faisaient aider par leurs femmes dans 
les plus pénibles exercices , tels que de cultiver 
la terre et de moissonner : elles s’en acquittaient 
mieux qu’eux. Après avoir travaillé avec beau- 
coup d’ardeur elles allaient encore faire le mé- 
nage pendant que leurs maris se reposaient. J’ai 
vu cent fois les femmes gentives travailler â la 
terre avec leurs petits en fans à leur cou ou à la 
mamelle. » 

On trouve dans l’Indoustan une autre sorte 
de sectaires, qui ne sont ni païens ni mahomé- 
tans et qui portent le nom de iheers ; on ne leur 
connaît point de religion : ils forment une so- 
ciété qui ne sert dans tous les lieux qu’à net- 
toyer les puits , les cloaques , les égouts , et qu’à 
écorche^ les bêtes mortes , dont ils mangent la 
chair. Us conduisent aussi les criminels au sup- 
plice, et quelquefois ils sont chargés de l’exécu- 
tion ; aussi passent-ils pour une race abomina- 
ble : d’autres Indiens qui les auraient touchés 
se croiraient obligés de se purifier depuis la tête 
jusqu’aux pieds , et cette horreur que tout le 
monde a pour eux leur a fait donner le surnom 
d 'allcores. On ne souffre point qu’ils demeurent 
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au centre des villes; ils sont obligés de se reti- 
i er a 1 extiemito des faubourgs , et de s’cloiçncr 
du commerce des habitans. 

» * 4MÉÉ ^ j, ^ 

Les Mogols aiment avec passion le jeu des 
echecs et celui d une espece de cartes qui les ex- 
pose quelquefois à la perte de leur fortune. La 
musique , quoique mal exécutée par leurs ins- 
trumens , est un goût commun à tous les états. 
Ils ne se ressemblent pas moins par la confiance 
qu ils ont a 1 astrologie : un Mogol n’entreprend 
point d’affaires importantes sans avoir consulté * 
le minatzim ou l’astrologue. 

Outre les ouvrages de religion et leurs propres^ 
traités de philosophie ils ont ceux d’Aristote tra- 
duits en arabe , qu ils nomment dlplis* Ils ont 
aussi quelques traités d Àvicène, quûls respectent 
beaucoup parce qu’il était natif de Samarcande » 
sous la domination de Tamerlan. Leur manière * 
d cerne n est pas sans force et sans éloquence ; 
ils conservent dans leurs archives tout ce qui ar-^ 
rive de remarquable à la cour et dans les pro- 
v inces , et la plupart de ceux qui travaillent aux 
affaires laissent des mémoires qui pourraient ser- 
vir a composer une bonne histoire de l’empire. 
Leur langue, quoique distinguée en plusieurs 
dialectes, n est pas difficile pour les étrangers; 
ils écrivent de la droite à la gauche. Entre les 
personnes de distinction il y en a peu qui ne 
parlent la langue persane, et même l’arabe. 

Leurs maladies les plus communes sont la dys- 

< * * 7 . 
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sentcrie et la fièvre chaude.* Us ne manquent 
point de médecins; mais ils n’ont pas d’autres 
chirurgiens que les barbiers, qui sont en très J * 
grand nombre , et dont les lumières se bornent-* 
à la saignée et à l’application des ventouses. 

. Ce qui regarde le climat sera traité dans l’ar- 
ticle général de V Histoire naturelle des Indes ; 
mais nous croyons devoir ajouter à celuirci un 
tableau succinct de la fameuse expédition de 

Nadir-Schah ou Thamas-Kouli-Khan dans l’em- 

, 1 • •* »♦ 

pire mogol : ce récit d’ailleurs n’est pas étranger 
- Y à l’histoire des mœurs ; i\ montre quelle idée 
* on doit avoir de ces despotes d’Orient , et com- - 

bien l’excès de la lâcheté est voisin de l’excès de 

. ♦ / 

la tyrannie. 

✓ ^ » « • 

Ce fut en 1 759 , vingt-unième année du règne 

de Mohammed-Schah , que le fameux Kouli« * * 

* /> » * 

Khan s’étant rendu maître du Kandahar [profita « 
de la mollesse de ce prince pour entrer dans 
l’Inde avec une armée redoutable , et , forçant 

.. * / / 4 » 

• * • 

tous les obstacles ^s’avança jusqu’à Lahor, dont 
il n’eut pas plus de peine à se saisir. Le voyageur 
Otter se trouvait alors en Perse Jet l’occasion * 
qu’il eut de se faire instruire de toutes les circons- 
tances de ce grand événement rend son témoi- 

4 * » * • . 

gnage fort précieux. 

L’ennemi des Mogols , encouragé par leur fai- 
blesse et par l’invitation de quelques traîtres , 
mena son armée victorieuse à Kiernal entre 
Lahor et Delby : il fut attaqué par celle de Mo- 


* # 

•» 

i • 


s. 






-<5 


T» 

« 


• J > . 7. 

â % • . T 5gr • • . 

♦ . . • . 4 4 . • 4 

-• * si 


# • 


V 

4 


♦ .. 


* 

%; 

>k 

- • 




0 4 


„ • 1ND0LSTAN. * ' gg 

A ^ V * ' J * ^ j| * 

hammed-Schah ; mais Payant battue avec cette 
fortune supérieure qui avait presque toujours 
accompagné ses armes il mit bientôt ce mal- 
heureux empereur dans la nécessité de lui de- 
mander la paix. Ce qu il y eut de pius déplo- 
rable pour Plndoustan, Nizam-oul-Moulk , un 
traître qui avait appelé Nadir-Schah , fut choisi 
pour la négociation : il se rendit au camp du 
vainqueur avec un plein pouvoir. L’un et l’autre 
souhaitaient de se voir pour concerter l’exécu- 
tion entière de leurs desseins : ils convinrent que 
Mohammed-Schah aurait une entrevue avec Na- 
dir-Schah ; qu i! lui ferait un présent de deux 
mille krores, et que l’armée persane sortirait 
des états du mogol. Le cérémonial fut aussi ré- 
glé : il portait qu’on dresserait une tente entre 
Y les deux armées; que les deux monarques s’y 
rendraient successivement , Nadir-Schah le pre- 
mier, et Mohammed-Schah lorsque l’autre y 
serait entré ; qu’à l’arrivée de l’empereur le fils 
du roi de Perse ferait quelques pas au-devant de 
lui pour le conduire; que Nadir-Schah irait le 
\ recevoir à la porte, et le mènerait jusqu’au fond 
de la tente , où ils se placeraient en même temps 
sur deux trônes , l’un vis à vis de l’autre ; qu’a- 
près quelques momens d’entretien Mohammed- 
Schah retournerait à son camp , et qu’en sortant 
. on lui rendrait les mêmes honneurs qu’à son 
arrivée. 

S Lu autre traître, nommé Scadet-Khan , vou- 
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lut partager avec Nizam-oul-Moulk les faveurs 
de Nadir-Schah , et prit dans celte vue le parti 
d’enchérir sur la méchanceté : il fit insinuer au 
roi que Nizam-oul-Moulk lui avait manqué de 
respect en lui offrant un présent si médiocre, 
qui ne répondait ni à l’opulence d’un empereur 
des Indes , ni à la grandeur d’un roi de Perse. 

Il lui promit le double s’il voulait marcher jus- 
qu’à Delhy à condition néanmoins qu’il n’écou- 
tât pas les conseils de Nizam-oul-Moulk qui le 
trompait ; qu’il retînt l’empereur lorsqu’une fois 
il l’aurait près de lui, et qu’il se f ît rendre compte 
du trésor. Cette proposition , qui flattait l’avidité 
de Nadir-Schah , fut si bien reçue qu’elle lui fit 
prendre aussitôt la résolution de ne pas observer 
le traité. ^ 4 

Il ordonna un grand festin. L’empereur étant 
arrivé avec Nizam-oul-Moulk fut traité d’abord 
comme on était convenu. Après les premiers 
complimens Nadir-Schah fit signe de servir, et 
pria Mohammed-Schah d’agréer quelques rafraî- 
chissemens : son invitation fut acceptée. Pendant 
qu’ils étaient à table Nadir-Schah prit occasion 
des circonstances pour tenir ce discours à l’em- 
pereur : «Est-il possible que vous ayez abandonné 
le soin de vôtre état au point de me laisser ve-, 
nir jusqu’ici ! Quand vous apprîtes que j’étais 
parti de Kandahar dans le dessein d’entrer dans 
l’Inde la prudence n’exigeait-elle pas 4|ue quit- 
tant le séjour de votre capitale vous marchassiez 
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on personne jusqu’à Lahor, et que vous envoyas- 
siez quelqu’un de vos généraux avec une armée 
jusqu’à Kaboul pour me disputer les passages! 
Mais ce qui m’étonne le plus c’est de voir que 
vous ayez eu l’imprudence de vous engager dans 
une entrevue avec moi , qui suis en guerre avec 
vous, et que vous ne sachiez pas que la plus 
grande faute d’un souverain est de se mettre à la 
discrétion de son ennemi. Si ce qu’à Dieu ne 
plaise j’avais quelque mauvais dessein sur vous 
comment pourriez-vous vous en défendre? Main- 
tenant je connais assez vos su jets pour savoir que 
grands et petits ils sont tous des lâches, ou meme 
des traîtres. Mon dessein n’est pas de vous enle- 
ver la couronne- je veux seulement voir votre 
capitale, m’y arrêter quelques jours, et retour- 
ner ensuite en Perse. » En achevant ces mots il 
mit la main sur l’Alcoran, et fit serment de te- 
nir sa parole. 

Mohammed-Schah , qui ne s’attendait point à 
ce langage, parut l’écouter avec beaucoup d’é- 
tonnement; mais les dernières déclarations le je- 
tèrent dans une consternation qui le fit croire 
près de s’évanouir : il changea de couleur ; sa 
langue devint immobile; son esprit se troubla. 
Cependant, après avoir un peu réfléchi sur le 
danger dans lequel il s’était jeté il rompit le si- 
lence pour demander la liberté de retourner 
dans son camp. Nadir-Schah la lui refusa, et le 
mit sous la garde d’Àbdoul-13aki-Khan , un de 
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ses principaux officiers. Cette nouvelle répandit 

une affreuse consternation dans toute l’armée 

1 . * 

indienne. dh’itimadouîet et tous les omhras pas- 
sèrent la nuit dans une extrême inquiétude : ils 

«■ ■ '* *' • * i*- * \ v , %* ■ 

virent arriver le lendemain matin un officier per- w 

* • . i ■ . s - *, .* « 

san avec un détachement, qui après s’être em- 
paré du trésor et des équipages de l’empereur fit * • 
proclamer dans le camp que chacun pouvait se 
retirer librement avec ses équipages et tout ce *\ 
qu’il pourrait emporter sans craindre d’être ar~ . 
rêté ni de recevoir d’insulte. Un moment après 
six cavaliers persans vinrent enlever l’itimadou^* * .• 
let; iis le conduisirent au quartier de l’empe-* 
reur dans leur propre camp , et de laissèrent 
avec ce prince. Ap rès la dispersion de l’armée 
Nadir-Schah pouvait marcher droit a la capitale ; , , 
mais voulant persuader au peuple que sa marche 

était concertée avec Mohammed - Schah il fit * # 

• , . . - ; ‘ * * *. 

prendre les devans à Scadet-Khan pour disposer 
les esprits à l’exécution de ses desseins. Ce khan* 
partit avec deux mille chevaux persans comman- 
dés par un des fils de Nadir-Schah : il commença v 

r ~ ’ * 1 V 

par faire publier à Delhy une défense de s’op- " 
poser aux Persans; ensuite ayant fait appeler le^ • 
gouverneur du fort il lui communiqua des lettres 
munies du sceau de , l’empereur, qui portaient 
ordre de faire préparer le quartier de Renchenr 
Àbad pour Nadir-Schah, et d’évacuer le fort [jour 
y loger le détachement qui l’avait suivi. Cet 
ordre parut étrange au gouverneur ; mais il ne 
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, laissa pas de l’exécuter avec une aveugle soumis- 

*■ sion : les deux mille Persans entrèrent dans le 
K fort. Scadet-Khan prit le temps de la nuit pour 
* s’y transporter. Il mit le sceau de l’empereur 
sur les coffres et aux portes des magasins; en- 
suite il dressa un état exact des omhras, des mi- 
» v nistres , des autres officiers et de tous les riches 
habitans de ville , indiens ou mahométans : cette 
‘ liste devait d’abord apprendre à Nadir-Schah 
les noms de ceux dont il pouvait exiger de l’ar- 
gent à son arrivée. Scadet-Khan fit aussi mar- 
quer les palais qui devaient être évacués pour 
** loger les officiers persans. 

Cependant le vainqueur, maître de la caisse . 
militaire , de l’artillerie et des munitions de 
V’ guerre qui s’étaient trouvées dans le camp , en- 
voya tout sous une bonne escorte a Kaboul pour 
le faire transporter en Perse; il partit ensuite de 
* Kiernaldans l’ordre suivant : l’empereur, porté 
dans une litière , accompagné de Nizam-oul- 
Moulk, du visir, de Serboulend-Khan et d’autres 
omhras , marchait à la droite suivi de quarante 
L mille Persans. Une autre partie de l’armée per- 
isane était à la gauche, et Nadir-Schah faisait 
l’arrière-garde avec le reste de ses troupes. 
Après plusieurs jours de marche ils arrivèrent au 
jardin impérial de Chalamar, ou ils passèrent la 
nuit. Le lendemain l’empereur lit son entrée 
dans Delhy : lorsqu’il fut descendu au palais il 
fit publier que Nadir-Schah devait arriver le jour 
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associer à sa 
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suivant 'avec .ord^e à tous les' fiàbi tan£ dè iTet’ii^ *> * 
leurs maisons, et défensèdê -se tenir dap$jç$ë ' ^ 
rues, dans les marcb&^ou pour vwf'^ *, 

Fentrée du roi de Perse. Cet prdre fyt exécttfé si > ^ 

ponctuellement que Nadir-Schafe eta T ftt ent^ le*, 
q en plein jour ne vit pas un Indien dans son che* 

• |i ii j * , f à t. * 

mm. Il alla prendre son logement dans le quar- ^ 
tier de.Renchen-Abad , qu ? ofli lui avait 
Scadet-Khan s’était empressé d’aller au-devant 
de lui jusqu’^^trdin de Chal^àry etÿJ^ft ac?V * 
compagné au palais ,* où il était descendù. Il se^ 
flattait d’obtenir une audience particulière eÇ 
de lui donner dejüàjd&lwfr In conduite qu’il 4e- , * ' 
vait tenir dans la^capitate : le roi n’ayant ^ârCff 
faire aucune attention à ses averti 
s’approcher pour se faire entendre j mais- 
reçu avec beaucoup de fauteur 1 , et menace^ 
d’être puni s’il n’apportait aussitôt le, pré* 
qu’il avait promis. Un traitement aussi» 
fit reconnaître d’où partait le coup» Nizai 


le pour vouloir partager avec 1 
roi, avait déjà trouvé lés moyens dè y le pei^rèen? *'• 
faisant soupçonner sa bonne foi. Le malheureux** 
Scadet-Khan épuisa toutes ses ressources, et dé- " ** * 

sespérant de l’emporter sur son rival il prit du 
poison , et on le trouva mort le lendemain. , * . 

Le même jour un bruit répandu vers le soir ♦ 
persuada aux habitans de Deihy que Nadir- * * 
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■ Schah était mort : ils prirent tumultueusement les : / 

• A t armes, et leur haine les portant à faire main- 
. basse sur tous les Persans qu’ils rencontraient 

dans les rues on prétend que dans ce transport, 
qui dura toute la nuit, ils en firent périr plus de 
-*• deux mille cinq cents. Quoique le roi en eût été 

•d’abord informé la crainte de quelque embus- .. # 

cade lui fit attendre le lendemain pour arrêter le .* 
désordre; mais au lever du soleil s’étant trans- \ » . 
r’ porté à la mosquée de Renchen-Abad le spec- .. 

^ tacle d’un grand nombre de Persans dont il vit 
*4 les corps étendus le mit en fureur : il ordonna 

un massacre général avec permission de piller • * • * 

‘ • les maisons et les boutiques : à l’instant on vit 
* * ses soldats répandus le sabre à la main dans les . * 
à principaux quartiers de la ville , tuant tout ce * 
qui se présentait devant eux, enfonçant les portes * ; 
et se précipitant dans les maisons : hommes , 
femmes, enfans, tout fut massacré sans distinc- 
* * tion; les vieillards, les prêtres et les dévots ré- • 

fugiés dans les mosquées furent cruellement égor- ; •/ 

gés en récitant l’Alcoran . * ■ . • 

. • Ces barbares, las enfin de répandre du sang, , • 
r commencèrent le pillage : ils s’attachèrent par- * 

ticulièrement aux pierres précieuses, à l’or, a . • # 
** ' l’argent , et leur butin fut immense ; ils aban- 
donnèrent le reste, et mettant le feu aux mai- V « * 
sons ils réduisirent en cendres plusieurs quartiers , * 

* de la ville. 

Quelques étrangers réfugiés dans la -capitale g 
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. K rer tous les cadavres sous peine de mort. Ces 


s attroupèrent pour la défense de leur vie : les 

bijoutiers , les changeurs, les marchands d’étoffes 

<se rassemblèrent près d’eux ; l’intendant desmeu» 

blés de la couronne se mit à leur tête avec Dje- 

han-Eddin, médecin de la cour : ils se battirent 

quelque temps en désespérés; mais n’étant point 

accoutumés à manier les armes ils n’eurent que* 

la satisfaction de mourir le sabre à la main. 

Otter assure qu’il périt dans ce massacre plus de 

deux cent mille personnes. Un grand nombre de ' < _ 

ceux qui échappèrent à ce carnage prirent lieu- .'#• 

reusement la fuite. * 

* * • ® 
Nizam-oul-Moulk et le grand visir, pensant à 

sauver le reste de la ville, allèrent se jeter aux 

pieds de Nadir-Schah pour lui demander grâce; m 

il donnait ordre en ce moment de porter le fer 

et le feu dans les autres quartiers : les omliras * 

furent mal reçus; cependant après avoir exhalé 

son courroux dans un torrent d’injures et de me- 

. naces il se laissa toucher, et l’ordre fut donné 

aux officiers de rappeler les troupes. Les habi- 

tans reçurent celui dé se renfermer dans leurs 

maisons, et la tranquillité fut aussitôt rétablie.. 

Le lendemain on obligea leshabitans d’enter- 


* 


% 

* 

% ' 




• r * 


. 1 


malheureux demandaient le temps de séparer 
. *' - V l es corps des musulmans de ceux des Indiens ido- * 

. ; * # -latres pour rendre les derniers devoirs à chacun 

suivant leur religion; mais dans la crainte que 
% h‘ moindre délai ne fit, recommencer le mas- 
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sacre ils firent à la hâte les uns des fosses dans , 
les marchés, où ils enterrèrent leurs amis peic^ . 
* mêle , les autres des bûchers , où ils les brû- 
lèrent sans distinction. On n’eut pas le temps 


jusqu’au départ des Persans de penser à ceux qui 
avaient été tués dans des lieux fermés, et ce fut 
alors un spectacle horrible de voir tirer des mai- 
sons les cadavres à moitié pourris. Seid-Khan et 
Chehsourah-Khan , l’un parent du visir, l’autre 
de Karan-Khan, qui avait été tué à la bataille, 
furent accusés avec Reimanÿ, chei des tchoup- 
dars ou des huissiers de l’empereur, d avoir tué 


dans le tumulte un grand nombre de personnes. 
Nadir-Schah leur fit ouvrir le ventre; l’ordre fut 


exécuté sous les yeux de Nizam-oul-Moulk et du 
visir, qui avaient employé inutilement tout loin 
crédit pour les sauver. 

\ Nadir-Schah se fit apporter d’Audih le trésor 

•'* de Scadet-Khan, qui montait à plus de dix laks 
de roupies. Mound-Khan fut envoyé au Bengale 
pour se saisir de la caisse des impôts. Nizam-oul- 
Moulk et le visir eurent ordre de remettre la 
£ caisse militaire, qui était dun krore de roupies , 

♦ lorsqu’ils étaient sortis de la capitale pour mar- 
cher contre les Persans; ils furent sommés aussi 

£ de faire venir de leurs gouvernemens les fonds 
qu’ils y avaient en propre, et ceux qui apparte- 
naient à l’empereur. Nizam-oul-Moulk eut l’a- 

* dresse de se tirer de cet embarras : «Vous savez, 
seigneur, dit-il au roi ' que je vous suis dévoué * 
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et que je vous ai toujours parle sincèrement; 

. y **1*1 ' i * ■ ■f /■ ' ■ .j* * * • 

• afnsi j espère que vous serez dispose a me c*çire. 
Lorsque je suis parti du Dékan j’ÿ établis moi! * . 

4 ■ fils en qualité de lieutenant , et je remis éntre ses 
mains tous les biens que je possédais : tout Je 
• • "monde sait qu’il ne m’est plus soumis , et qii’îK 

ne dépend pas de moi de le faire rentrer dans lè 

- *T * 'u *9* ■ ^Ç-, 

devoir: vous êtes seül capable de le réduire et 

*» » ' V , • r. * t « L . * 4 »* v 

de soumettre les radjas du Dékan , qui sont au- v 
' tant de rebelles. Outre les trésors que mon fils a « * • 

,* ^ * rassemblés vous podrrez lever de fortes coPtriJjUr 

.• • tions sur ces fiprs radjas qui ne respectent plus 
aucune autorité. » * * » 2 * " 

* * Tïadir-Sehah sentit toute l’adresse de cette ré-. ' 

• * * T y , •’ I 4 f 4 * . 

ponse: mais comme Nizam-oül-Moulk lui était 

** • 7 » . r i j ."à* 

encore fi écessaire il prit le parti de dissimuler, et, 
ne paria plus du trésor du Dékan. Le vizir fut 

* «j: • y , -v *r \ ▼ , - : ■* \ 

♦* # traité avec moins de ménagement; on Je croyait 

- très riche. Le roi n’avant pas réussi à l’intimider 

J . V ’ x 4r‘ A (Ht, ' A SÉ|p 

par des menaces fit venir son secrétaire , qu’il ac- 
** ■.*. cabla d’injures en le pressant dé représenter scs" 

** comptes, et loin d’écouter ses raisons il lai' fit 
•• , couper, line oreille. Le vizir fut' exposé ,7 Jp^bfc ^ 

\ / leil, ancien genre de. -supplice dans les palÿfc 
• chauds : cette, violence lui fit offrir un 1 krore 

« . . " v • # JrJT * v *v ; v * f ~- *•&*>•/ * ***”&" * 

de roupies san$*ÿ comprendre quantité de pièrtes 
précieus^ et plusieurs éléphans. La>«^crétâire 
. * . fut taxé à de gr osses sommes et remis entre les 

• ^ ' mains de Sérboitfend-Khan avec ordre d’em- 
. ployer les *tourmens pour* se faire payer; 
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il se délivra de cette vexation par une mort vio- 
lente. 

9 -* TÉfc.^ .» *i . 

* ' Nadir-Schah, n’épargnant pas meme les morts, 

« mit garnison dans les palais de quantité d’omhras 
qui avaient perdu la vie au combat de Kiernal : 
il tira de leurs héritiers un krore de roupies. . *' 

, Comme la ville ne cessait pas d’être investie les * 
habitans qui entreprenaient de se soustraire aux 
vexations parla fuite tombaient entre les mains •. 
des troupes persanes, et périssaient sans pitié. 

Bientôt on manqua de vivres, et la famine aug- 
menta les maux publics. Plusieurs étrangers pré- 
férant le danger d’être maltraités par les Persans 
au supplice de la faim se jetèrent en corps aux 
pieds de Nadir-Schah pour lui demander du 
pain : il se laissa toucher par leurs prières, et 
leur permit d’aller chercher du blé pour leur 
subsistance du côté de Férid-Abad: mais faute 
de voitures ils étaient obligés de l’apporter sur 

leur tête. * ^ , v* 

Enfin Nadir-Schah se fil ouvrir le trésor impé- ^ 
rial et le garde-meuble , auxquels on n’avait pas * • 
touché depuis plusieurs règnes : il en tira des * 
sommes inestimables en pierreries, en or, en ar- l 
gent, en riches étoffes, 1 en meubles précieux, * * 
parmi lesquels il n’oublia pas le trône du paon , . ^ 

évalué à neuf kroresj et toutes ces dépouilles fu- \ J , 
rent envoyées à Kaboul sous de fidèles escortes. 7 
Alors pour se délasser des fatigues de la guerre il \* . 
passa plusieurs jours en promenades et d’autres 
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en festins, où toutes les délicatesses des Indes 
lurent servies avec profusion. Les beaux édifices 
et les autres ouvrages de Delhy lui firent naître le* "jf 
dessein de les imiter en Perse : il choisit entre les • 
artistes mogols des architectes, des menuisiers, 

. des peintres et des sculpteurs qu’il fit partir pour 
Kaboul avec le trésor; ils devaient être employés t * 
à bâtir une ville et une forteresse d’après celle 
.* de I)jehan-Abad. En effet il marqua dans la suite 
un lieu près de Hcmcdan pour l’emplacement 
de cette ville, qui devait porter le nom deNadir- 
Abad. Les guerres continuelles qui l'occupèrent 
# après son retourne lui permirent pas d’exécuter 
ce projet; mais pour laissera la postérité un mo- 
nument de sa conquête il fit battre à Delhy de la ^ ;• 
monnaie d’or et d’argent , avec laquelle il paya 
ses troupes. r ; 

Après avoir épuisé le trésor impérial et toutes 
les richesses des grands Nadir-Schah fit demander 
â Mohammed-Schah une princesse de son sang , 
nommée Kiambahche, pour IN asroulha-Mirza son* 

.^fils , et ce monarque n’osa pas la lui refuser : le 
mariage se fit dans la forme des lois musulmanes; • 
mais il ne fut point accompagné d’un festin ni % ' 
d’aucune marque de joie. Sa politique ne se bor- 
nait point à l'honneur d’une simple alliance; 
comme il prévoyait trop de difficultés dans la con- 
quête d’un si vaste empire, et de l’impossibilité 
même à la conserver il voulait s’assurer du moins 
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d’une partie de l’Inde. Le lendemain de la céré- 
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moriie ii fit déclarer à l’empereur qu’il fallait^ 
céder au nouveaux mariés la province de Kaboul v . 
avec tous les autres pays de l’Inde situés au-delà 
de la rivière d’Alock. La date de cet acte est du . 
j mois moubarrem ( l’an de l’hégire i i5a, ce qui 
revient au mois d’avril ïj^3q. Le préambule de 
l’acte mérite attention par la singularité des mo- ^ „ 
tifs : « Le prince des princes , le roi des rois , 
l’ombre de Dieu sur la terre, le protecteur de,. 

* l’Islam, c’est à dire de la vraie foi , le second j,* 
Alexandre , le puissant Nadir-Schah , que Dieu 
fasse régner long-temps , ayant envoyé ci-devant ; 

•Ides ambassadeurs près de moi, prosterne devant 
le trône de Dieu , j’avais donné ordre de ter- 
r «tainer les affaires pour lesquelles ils étaient ve- 
nus. Le même dépêcha depuis de Kandahar pour 
me faire souvenir de ses demandes ; mais mes mi- 
nistres l’arausercnt et tachèrent d eluder 1 exccu- 
tion de mes ordres. Cette mauvaise conduite de . 
« leur part a fait naître de l’inimitié entre nous; 
r ; : elle a obligé Nadir-Schah d’entrer dans l’Inde 
'f avec une armée ; mes généraux lui ont livre ba*-^ . 
taille auprès de Kiemalj il a remporté la vic- 
toire , ce qui a donné occasion a des négociations 
qqi ont été terminées par une entrevue que j ai ^ 
‘ eue avec lui. Ce graud roi est ensuite venu avec . 
•* moi jusqu a Schah-Djehan-Abad : je lui ai offert ^ 

* mes richesses, mes trésors et tout mon empires- 
mais il n’a pas voulu l’accepter en entier, et se cop- f 
tentant d’une partie il m’a laisse maître comme 

. • • ■ * r . r •. 
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j’étais de la couronne et du trône. En considé- 
ration de cette générosité je lui ai cédé , etc. » 
Mohammed par cet écrit signé de sa main et > 
scellé de son sceau abandonna ses droits sur les plus 

» * l; , ' W X 1 f 

belles provinces. Nadir-Schah ne songea plus alors 
qu’à grossir ses richesses par de nouvelles extor- 
sions; il exigea des omhras et de tous les habitans 
de la ville des sommes proportionnées à leurs for- 
ces sous le nom de présens. Quatre seigneurs mo- 
gols, chargés de l’exécution de cet ordre, firent un 
dénombrement exact de toutes les maisons de là 
ville, prirent les noms de ceux qui devaient payer, 

<et les taxèrent ensemble à un krore et cinquante.? 
laks de roupies; mais lorsqu’ils présentèrent cette 
liste au roi cette somme lui parut trop modique; 
et devenant furieux il demanda sur-le-champ les 
quatre krores que Scadet-Khan lui avait promis. 
Les commissaires effrayés divisèrent entre eux 
les différens quartiers de la ville, et levèrent cette 
somme avec tant de rigueur qu’ils iirfent mou- 
rir dans les tourmens plusieurs personnes de la 
plus haute distinction : à force de violence ils 
ramassèrent trois krores de roupies , dont ils dé- 
posèrent deux et demi dans le trésor de jNadir- 
Schah, et gardèrent le reste pour eux. Un der- 
vis, touché de compassion pour les malheurs du 
peuple , présenta au, terrible Nadir-Schah un 
écrit dans ces termes : « Si tu es dieu agis en 
dieu ; si tu es un prophète çonduis-nous dans la 
voie du salut; si tu es roi rends les peuples heu- 
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reux et ne les détruis pas.» Nadir-Schah répon- 
dit sans s’émouvoir : «Je ne suis pas dieu pour 
agir en dieu, ni prophète pour montrer le che- 
min du salut, ni roi pour rendre les peuples 
heureux; je suis celui que Dieu envoie contre 
les nations sur lesquelles il veut faire tomber sa 
vengeance.» 

Enfin , content de ses succès dans l’Inde , il se 
prépara sérieusement à retourner en Perse : le 
6 de mai il assembla au palais tous les omhras , 
devant lesquels il déclara qu’il rétablissait l’em- 
pereur dans la possession libre de ses états ; en- 
suite après avoir donné à ce monarque plusieurs 
avis sur la manière de gouverner il s’adressa aux 
omhras du ton d’un maître irrité : « Je veux bien 
vous laisser la vie, leur dit-il, quelque indignes 
que vous en soyez ; mais si j’apprends à l’avenir 
que vous fomentiez dans l’état l’esprit de faction 
et d’indépendance , quoique éloigné je vous ferai 
sentir le poids de ma colère, et je vous ferai 
mourir tous sans miséricorde. » 

Tels furent ses derniers adieux. Il partît le 
lendemain avec des richesses immenses en pier- 
reries, en or* en argent, qu’on évalua pour son 
propre compte à soixante-dix krores de roupies 
sans y comprendre le butin de ses officiers et de 
ses soldats , qu’on fait monter à dix krores. 
Otter évalue toutes ces sommes à dix-huit cent 
millions de nos livres , indépendamment de tous 
les effets qui avaient été transportés à Kaboul. 


ASIE. III. . 


m4 LIVRE II, CHAPITRE IX. 

L’armée persane marcha sans s’arrêter un seul 
jour jusqu’à Serhend : de là Nadir-Schah fit or- 
'• donner à Zekdjersa-Khan , gouverneur de la 
province de Lahor, de lui apporter un krore de 
. roupies. Ce seigneur, à qui les vexations de la 
capitale avaient fait prévoir qu’il ne serait pas 
épargné , tenait de grosses sommes prêtes, et se 
mit aussitôt en chemin avec celle qu’on lui de- 
mandait. Sa diligence lui fit obtenir diverses fa- . 
veurs et la liberté d’un grand nombre d’indiens 
que le vainqueur enlevait avec les dépouilles de 
leur patrie ; mais il ne put la faire accorder à 
cinquante des plus habiles écrivains du divan , 
que Nadir-Schah faisait emmener dans le dessein 
de s’instruire à fond des affaires de l’Inde. Ces 
malheureux n’envisageant qu’un triste esclavage * 
cherchèrent d’autres moyens pour s’en délivrer: 
quelques-uns prirent la fuite ; d’autres que cette 
\ raison fit resserrer avec plus de rigueur, se don- 
-V lièrent la mort ou se firent musulmans. 

La difficulté pour les Persans était de se rap- 
procher de Kaboul : ils n’étaient plus maîtres 
ni de la capitale ni de la personne de l’empereur, 
dont la captivité avait tenu toutes les parties de 
l’empire dans la consternation et le respect ; 
ils avaient à passer le Tchonab , l’Indus ou le 
Sindh et d’autres rivières dans un temps où la 
crue extraordinaire des eaux ne leur permettait 
pas d’y jeter des ponts. On n’a pas douté que si 
les Afghans, peuples qui habitent à l’occident 
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de l’Indus , avaient exécuté la résolution qu’ils 
formèrent d’attaquer au passage une armée char- 
gée de butin Nadir-Schah n’eut été perdu sans 
ressource; mais son argent le tira de ce danger: 
dix laks de roupies qu’il distribua aux chefs de 
la ligue firent évanouir tous leurs projets ; les 
eaux diminuèrent; on jeta un pont sur le fleuve, 
et Tannée passa sans obstacle. Alors il prit une 
résolution qu’Otter met au rang des plus grandes 
actions de sa vie, et qu’il ne put croire, dit-il , 
qu’après se l’être fait attester par plusieurs té- 
moins dignes de foi. Il fit publier parmi ses 
troupes un ordre de porter dans son trésor tout 
le butin qu’elles avaient fait dans l’Inde sous 
prétexte de les soulager en se chargeant de ce 
qui pouvait les embarrasser dans leur marche. 
Elles obéirent ; mais il poussa l’avidité plus 
loin : on lui avait appris que les officiers et les 
soldats avaient caché des pierreries; il les fit 
fouiller tour à tour en partant, et leur bagage 
fut visite avec la même rigueur. Mais après 
s’être emparé de tout ce qu’on découvrit il fit 
distribuer à chaque soldat cinq cents roupies , 
et quelque chose de plus aux officiers pour les 
consoler de cette perte. Il doit paraître étonnant 
que toute l’armée ne se soit pas soulevée contre 
lui plutôt que de se laisser arracher le fruit 
d’une si pénible expédition. Otter fait observer 
que ce qui arrêta le soulèvement fut l’adresse 
qu’il avait toujours de semer dans l’esprit de ses 
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sujets , surtout de ceux qui composaient ses ar- 
mées , une défiance mutuelle qui les empêchai! 
de se communiquer leurs desseins : plusieurs à 
la vérité songèrent à déserter ; mais la crainte 
d’être massacrés par les Indiens les retint , et le 
service n’en devint que plus exact. 

D’autres Indiens voulurent disputer le passage 
aux Persans, : Nadir-Schah , se lassant de parta- 
ger ses richesses avec ses ennemis , se fit jour 
par la force des armes, et les ayant obligés de 
prendre la fuite il les fit poursuivre par divers 
détachemcqs quÿ pénétrèrent dans leurs habita- 
tions, «4a^ls mirent. tout à feu et à sang. Pen- 
dant lç^ii^uiiirb qui lui restait jusqu’à Kaboul 
il envoya plusieurs beaux chevaux de son écu- 
rie avec Autres présens à Mohammed-Schah , 
e! toute sa » retraite eut l’air d’un nouveau , 

' i 

- triomphe. On apprit avec beaucoup de joie dans 
l’Inde, qu’il avait repris la route , dû Kandahar , 
et l’inquiétude diminua par degrés jusqu’à l’heu- 
reuse nouvelle de son retour en Perse. < /; 
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Voyage de Bernier à Cachemire.’, , • 

** ^ • * . ♦ « 
* • 

* * • 
i • « • 

Cachemire bornant au nord le» état» du mogol 

» *• ’ ,• ' • p * . 

nous terminerons ce qui regarde ce grand empire 
par la description de cette province, Püne de» 
contrée» les plu» délicieuses de l’univers, et qui 
forme un des articles les plus agréables du re- 
cueil des voyageurs. 

Un médecincélèbre , un observateur judicieux 
qui voyage dans le dessein de s’instruire et de 

4 9 4 % 

se rendre utile à l’instruction d’autrui mérite 
sans doute un rang distingué dans ce recueil : 
c’est à tous ces titres que les remarques de Ber- 
nier sur l’empire du mogol sont singulièrement 

estimées. * V - . 

* * 

La curiosité de voir le monde l’avait déjà fait 
passer dans la Palestine et dans l’Egypte, où, 
s’étant remis en chemin pour le Grand-Caire , 
après s’y être arrêté plus d’un an , il se rendit en 
trente- deux heures à Suez pour s’y embarquer 
sur une galère qui le fit arriver le dix-septième 
jour à Djeddah , port de la Mecque. De là un pe- 
tit bâtiment l’ayant porté à Moka il se proposait 
de passer en Ethiopie; mais effrayé du traite- 
ment qu’on y faisait aux catholiques il s’embar- 
qua dans un vaisseau indien , sur lequel il aborda 
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heureusement au port de Surate en i655 : le 
monarque qui occupait alors le trône desMogols 
était encore Schah-Djehan, fils de Djehan-Guir 
et petit-fils d’Akbar. Bernier se rendit à la cour 
d’Agra ; diverses aventures, qu’il n’a pas jugé à 
propos de publier, l’engagèrent d’abord au ser- 
vice du grand mogol en qualité de médecin ; en- 
suite- s’étant attaché à Danesch-Mend-Khan , le 
plus savant homme de l’Asie , qui avait été bac- 
kis , ou grand-maître de la cavalerie, et qui était 
alors un des principaux seigneurs de l’empire, 
il fut témoin des sanglantes révolutions qui ar- 
rivèrent d^ns cette cour, et qui mirent Âureng- 
Zeb sur le trône. - 

Son premier tome en contient l’histoire ; le se- 
cond n’offre rien non plus qui appartienne au 
recueil des voyages ; mais après avoir passé près 
de neuf ans à la cour Bernier vit naître une oc- 
casion qu’il désirait depuis long-temps de vi- 
siter quelques provinces de l’empire avec ses 
maîtres, c’est à dire à la suite de l’empereur et de 
Danesch-Mend-Khan , dont l’estime et l’affection 

» *• ' A 

ne lui promettaient que de l’agrément dans cette 
entreprise. 

Aureng-Zeb, qui retenait Schah-Djehan, son 
père , prisonnier dans la forteresse d’Agra, con- 
sultant moins la politique , qui ne lui permettait 
guère de s’éloigner, que l’intérêt de sa santé, et 
les sentimens des médecins , prit la résolution de 
se rendre à Lahor, et de Lahor à Cachemire, 
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provinces septentrionales du Mogol, pour éviter 
les chaleurs excessives de l’été : il partit le 6 dé- 
cembre i664 ; à l’heure que les astrologues avaient 
choisie pour la plus heureuse. La meme raison 
l’obligea de s’arrêter à S chah-Lima , sa maison 
de plaisance, éloignée de deux lieues de Delhy; 
il y passa six jours entiers à faire des préparatifs 
d’un voyage d’un an et demi : il alla camper en- 
suite sur le chemin de Lahor pour y attendre le’ 
reste de ses équipages. 

Il menait avec lui trente-cinq mille hommes 
de cavalerie, qu’il tenait toujours près de sa per- 
sonne, et plus de dix mille hommes d’infanterie * 
avec les deux artilleries impériales, la pesante et 
la légère : celle-ci se nomme aussi l’artillerie de 
l’étrier parce qu’elle est inséparable de la per- 
sonne d^ l’empereur , au lieu que la grosse s’en 
écarte quelquefois pour suivre les grands chemins 
et rouler plus facilement : la grosse est composée 
de soixante-dix pièces de canon , la plupart de 
fonte, dont plusieurs son* si pesantes qu’on em- 
ploie vingt paires de bœufs à les tirer. On y joint 
deséléphans, qui aident les bœufs en poussant et 
tirant les roues des charrettes avec leurs trompes 
et leurs têtes, du moins dans les passages diffi- 
ciles et dans les hautes montagnes. Celle de l’étrier 
consiste en cinquante ou soixante petites pièces 
de campagne, toutes de bronze, montées cha- 
cune sur une petite charrette ornée de peintures 
et de petites banderoles rouges , et tirée par de 
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fort beaux chevaux, conduits par le canonnier, 
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qui sert de cocher, avecmn troisième cheval , que . 
l’aide du canonnier mène en main pour relais. 
Toutes ces charrettes vont toujours courant pour 
se trouver en ordre devant la tente de l’empereur, 
et pour tirer toutes à la fois au moment qu’il 

• ' ! * " L • 

arrive. * * . * • 

Un si grand appareil faisait appréhender qu’au 

lieu de faire le voyage de Cachemire il ne fût 

résolu d’aller assiéger l’importante ville de Kan- 

« » «£* 

' dahar , qui , étant frontière de la Perse , de l’In- 

doustan et de l’Ousbeck, capitale d’ailleurs d’un 

très riche et très beau pays , a fait de tout temps 

le Sujet des guerres les plus sanglantes entre les 

Persans et les Mogols. Cependant Bernier, qui * 

n’avait point encore quitté Delhy , ne put différer 

plus long-temps son départ sans s’exposer à de- fc' 

meùrer trop loin de l’armée : il savait aussi que 

le nabab Danesch-Mend-Khan l’attendait avec , 
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impatience : «Ce seigneur, dit-il, ne pouvait non 
plus se passer de philosopher toute l’après-midi 
sur les livres de Gassendi et de Descartes, sur 
le globe, sur la sphère ou;^ur l’anatomie que 
de donner la matinée entière aux grandes af- > 
faires de l’empire en qualité de secrétaire d’état 
pour les affaires étrangères et de grand maître 
de la cavalerie. » 

, * . «. 

Bernier s’était fourni pour le voyage de deux 
bons chevaux tartares , d’un chameau de Perse , 
des plus grands et des plus forts, d’un chamelier 
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et d’un valet d’étable, d’un cuisinier et d’un 
autre valet que l’usage du pays oblige de mar- 
cher devant son maître avec un flacon d eau à la 
main : il n’avait pas oublié les ustensiles néces- 
saires , tels qu'une tente d’une médiocre gran- 
deur et un tapis de pied , un petit lit de sangle , 
composé de quatre cannes très fortes et très lé- 
gères avec un coussin pour la tete , deux cou- 
vertures, dont l’une, pliée en quatre, sert de 
matelas; un soufra ou nappe ronde de cuir, sur 
laquelle on mange , quelques serviettes de toile 
peinte, et trois petits sacs de batterie de cuisine^ 
ou de vaisselle, qui s’arrange dans un grand sac, 
comme ce grand sac se met dans un bissac de 
sangle, qui contient toutes les provisions, le linge 
du maître et des valets. Il avait fait aussi sa pro- 
vision d’excellent riz dans la crainte de n’en pas 
toujours trouver d’aussi* bon , de quelques bis- 
cuits doux avec du sucre et del’anis, d une poche 
de toile avec son petit crochet de fer pour faire 
égoutter et conserver du days ou du lait caillé , 
et de quantité de limons avec du sucre pour faim 
de la limonade; car le days et la limonade sont, 
les deux liqueurs qui servent de rafraichissemens 
aux Indiens. Toutes ces précautions sont d’au- 
tant plus nécessaires dans ces voyages qu on y 
campe et l’on y vit à la tartare sans espérance 
de trouver d’autres logemens que les lentes ; mais 
Bernierse consolait par l’idée qu on devait mai- 
cher au nord, et qu’on partait après les pluies, 
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vraie saison pour voyager dans les Indes , sans 
compter que par la faveur du nabab il était sûr 
d’obtenir tous les jours un pain frais et de l’eau 
du Gange , dont ces seigneurs de la cour mènent 
plusieurs chameaux chargés. Ceux qui sont ré- 
duits à manger du pain des marchés, qui est fort 
mal cuit, et à boire de l’eau telle qu’on en ren- 
contre, mêlée de toutes sortes d’ordures que les 
hommes et les animaux y laissent, sont exposés 
à des maladies dangereuses , qui produisent même 
une espèce de vers aux jambes : ces vers y causent 
d’abord une grande inflammation accompagnée 
de fièvre; quoiqu’ils sortent ordinairement à la 
fin du voyage il s’en trouve aussi qui demeurent 
plus d’un an dans la plaie : leur grosseur est celle 
d’une chanterelle de violon, de sorte qu’on les 
prendrait moins pour des vers que pour quelques 
nerfs. On s’en délivre <^>mme en Afrique en les 
roulant autour d’un petit morceau de bois gros . 
comme une épingle, et les tirant de jour en jour 
avec beaucoup de précaution pour éviter de les 
rompre. 

Quoiqu’on ne compte pas plus de quinze ou . 
seize journées de Delhy à Lahor, c’est à dire cent 
vingt de nos lieues, l’empereur employa près 
de deux mois à faire cette route; à la vérité 
il s’écartait souvent du grand chemin avec une 
partie de l’armée pour se procurer plus facile- 
ment le plaisir de la chasse et pour la commo- 
dité de l’eau. Lorsque ce prince est en marche 
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il a toujours deux camps ou deux amafc de tentes, 
qui se forment et se lèvent alternativement afin 
qû’eit sortant de l’un il en puisse trouver un 
autre qui soit prêt à le recevoir : de là leur vient 
le nom de peiche-kanes , qui signifie maisons 
qui précèdent." Ces deux peiche-kanés sont à 
peu près semblables. On emploie pour en por- 
ter un plus de soixante éléphans, de deux cents 
chameaux et de cents mulets, avec un nombre 
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égal d’hommes : les éléphans portent les plus 
pesans fardeaux , tels que les grandes tentes et 
leurs piliers, qui se démontent en trois pièces, 
les chameaux sont pour les moindres tentes, et 
les -mulets pour les bagages et les cuisines. ..On 
donne aux portefaix tous les meubles légers et 
délicats qui sont sujets à se rompre , comme la 
porcelaine qui sert à. la table impériale, les lits 
peints et dorés, et les riches karguaù, dont oi> 
donnera bientôt la description. L’mvxle ces deux 
peiches-kanés n’est pas plus.* tôt arrivé au Heu 
marqué pour le camp que le gçând-maîfcre des 
. logis choisit un endroit convenable pour le quar- 
tier du roi en observant néanmoins autant qu’il 
est possible la symétrie et l’ordre qui regarde 
toute l’arniée t il fait tracer un carré , dont cha- 
que côté a plus de trois cents pas ordinaires de 
longueur. Cent pionniers nettoient cet espace, 
l’aplanissent et font des divans de terre, c’est à 
dire des espèces d’estrades carrées sur lesquelles 
ils dressent les tentes , ils entourent le carré gé- 
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néralde kanakes ou de paravens de sept ou huit 
pieds de hauteur, qu’ils affermissent par des 
cordes attachées à des piquets et par des perches 
qu’ils plantent en terre deux à deux , de dix en 

dix pas, une en dehors et l’autre en dedans, les 

/ • 

inclinant l’une sur l’autre. Ces kanates sont d’une 
toile forte , doublée d’indienne ou de toile peinte ; 
au milieu d’un des cotés du carré est sa porte ou 
l’entrée royale, qui est grande et majestueuse; * 
les indiennes dont elle est composée et celles qui 
forment le dehors de cette face du carré sont 
plus belles et plus riches que les autres. 

La première et la plus grande des lentes qu’on 
dresse dans cette enceinte se nomme amkas : 
c’est le lieu où l’empereur et tous les grands de 
l’armée s’assemblent vers neuf heures du matin , 
du moins lorsqu’on fait quelque séjour dans un; 
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camp ou en campagne même ; car c’est un usage 
dont les empereurs mogols se dispensent rare- 
ment de se trouver à l’assemblée deux fois par 
jour comme dans leur ville capitale pour ré- 
gler les affaires de l’état et pour administrer la', 
justice. 

La seconde tente , qui n’est pas moins grande 
que la première, mais qui est un peu plus avan- 
cée dans l’enceinte, s’appelle gosel-kané, c’est à' 
dire lieu pour se laver : c’est là que tous les sei- 
gneurs s’assemblent le soir, et viennent saluer 
l’empereur comme dans la capitale. Cette assem-* 

blée du soir leur est très incommode; mais rien 
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n’est si magnifique pour les spectateurs que de 
voir dans une nuit obscure, au milieu d’une 

v* • ’ * / ^ 

campagne, entre toutes les tentes d’une armée, 
de longues files de flambeaux qui conduisent tous 
les ombras au quartier impérial , ou qui les ra- 
mènent à leurs tentes : ces flambeaux ne sont pas 
de cire comme les nôtres , mais ils durent très 
long- temps 5 c’est un fer emmanché au bout 
d’un bâton , au bout duquel on entoure un 
vieux linge , que le masalk ou le porte-flam- 
beau arrose d’huile de temps en temps; il tient 
à la main pour cet usage un flacon d’airain • 
ou de fer-blanc, dont le col est fort long et fort , 
étroit. 

La troisième tente , plus petite que les deux 
premières , et plus avancée dans l’enclos , se *’ 
nomme lcduet-kané , c’est à dire lieu de retraite, 
ou salle du conseil privé parce qu’on n’y admet 
que les principaux officiers de l’empire, et qu’on 
y traite les affaires de la plus haute importance. 
Plus loin sont les tentes particulières de Pem- 
pcreur , entourées de petits kanates de la hau- 
teur d’un homme, et doublées d’indiennes au ‘ 
pinceau , c’est à dire de ces belles indiennes de 
Masulipatan, qui représentent toutes sortes de 
fleurs , quelques-unes doublées de satin à fleurs 
avec de grandes franges de soie. Ensuite on 
trouve les tentes des bégums ou des princesses , 
et des autres dames du sérail , entourées aussi 
de riches kanates, entre lesquelles sonldistribuées ' 
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les tentes des femmes de service dans l’ordre qui 
convient à leur emploi. 

L’amkas et les cinq ou six principales tentes 
sont fort élevés, autant pour être vus de loin 
que pour résister mieux à la chaleur : le dehors 
n'est qu’une grosse et forte toile rouge, embellie 
néanmoins de grandes bandes taillées de diverses 
formes assez agréables à la vue; mais le dedans 
est doublé des plus belles indiennes, ou de quel- 
que beau satin enrichi de broderies de soie, d’or 
et d’argent avec de grandes franges. Les piliers 
qui soutiennent ces tentes sont peints et dorés ; 
on n’y marche que sur de riches tapis , qui ont 
par-dessous des matelas de coton épais de trois 
ou quatre doigts , autour desquels on trouve de 
grands carreaux de brocart d’or pour s’appuyer. 
Dans chacune des deux grandes tentes où se tient 
rassemblée on élève un théâtre fort riche , où 
l’empereur donne audience sous un grand dais 
de velours ou de brocart ; on y voit aussi des 
karguais dressés, c’est à dire des cabinets, dont 
les petites portes se ferment avec des cadenas 
• d’argent. Pour s’en former une idée Bernier veut 
qu’on se représente deux petits carrés de nos 
paravens qu’on aurait posés l’un sur l’autre, et 
qui seraient proprement attachés avec un lacet 
de soie qui régnerait à l’entour, de sorte néan- 
moins que les extrémités des côtés de celui d’en 
haut s’inclinassent les unes sur les autres pour 
✓ former une espèce de petit dôme ou de taber- 
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nacle. La seule différence est que tous les cotés 
des karguais sont d’ais de sapin fort minces et 
fort légers , peints et dorés par le dehors, enri- 
chis à l’entour de franges d’or et de soie et 
doublés d’écarlate, ou de satin à fleurs, ou de 
brocart. . 

Hors du grand carré s’offrent premièrement 
des deux côtés de la grande entrée ou de la porte 
royale deux jolies tentes où l’on voit constam- 
ment quelques chevaux d’élite, sellés , richement 
harnachés et prêts à marcher au premier ordres 
des deux côtés de la même porte sont rangées 
les cinquante ou soixante petites pièces de cam- 
pagne qui composent l’artillerie de l'étrier, et qui 
tirent toutes pour saluer l’empereur lorsqu’il 
entre dans sa tente ; au-devant de la porte même 
on laisse toujours un espace vide, au fond du- 
quel les timbales et les trompettes sont rassem- 
blées dans une grande tente ; à peu de distance 
on en voit un autre qui se nomme Ichanki-kané , 
où les omhras font la garde à leur tour une fois 
chaque semaine pendant vingt-quatre heures ; 
cependant la plupart font dresser dans le même 
lieu quelqu’une de leurs propres lentes pour se 
donner un logement plus commode. 

Autour des trois autres côtés du grand carré 
on voit toutes les tentes des officiers dans un 
ordre qui est toujours le même autant que la 
disposition du lieu le permet; elles ont leurs 
noms particuliers , qu’elles tirent de leurs diffé- 
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rens usages : l’une est pour les armes de l’em- 
pereur, une autre pour les plus riches harnais 
des chevaux, une autre pour les vestes de bro- 
cart, dont l’empereur fait ses présens, etc. On 
en distingue quatre proche l’une de l’autre, dont 
la première est pour les fruits, la seconde pour 
les confitures , la troisième pour l’eau du Gange 
et pour le salpêtre qui sert à la rafraîchir, et 
la quatrième pour le bétel. Ces quatre tentes 
sont suivies de quinze ou seize autres , qui 
composent les cuisines et leurs dépendances ; 
d’un autre côté sont celles des eunuques et d’un 
grand nombre d’officiers , après lesquelles on en 
trouve quatre ou cinq longues , qui sont pour 
les chevaux de main , et quantité d’autres pour 
les éléphans , avec toutes celles qui sont com- 
prises sous le nom de la vénerie ; car on porte 
toujours pour la chasse une quantité d’oiseaux 
de proie, de chiens, de léopards. On mène par 
ostentation des lions, des rhinocéros , de grands 
buffles de Bengale , qui combattent le lion , et 
des gazelles apprivoisées qu’on fait battre devant 
l’empereur : tous ces animaux ont leurs gouver- 
neurs et leurs retraites. On conçoit aisément que 
ce grand quartier, qui se trouve toujours au 
centre de l’armée , doit former un des plus beaux 
spectacles du monde. 

Aussitôt que le grand maréchal-des-logis a , 
choisi le quartier de l’empereur , et qu’il a fait 
dresser l’amkas , c’est à dire la plus haute de 
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toutes les tentes , sur laquelle il se règle pour le 
reste de la disposition de l’armée , il marque les 
bazars, dont le premier et le principal doit for- 
mer une grande rue droite et un grand chemin 
libre qui traverse toute l’armée , et toujours aussi 
droit qu'il est possible vers le camp du lendemain. 
Tous les autres bazars, qui ne sont ni si longs 
ni si larges, traversent ordinairement le premier, 
les uns en-decà , les autres au-delà du quartier 
de l’empereur; et tous ces bazars sont marqués 
par de très hautes cannes, qui se plantent en 
terre de trois en trois cents pas avec des éten- 
dards rouges et des queues de vaches du grand 
Tibet , qu’on prendrait au sommet de ces cannes 
pour autant de vieilles perruques. Le grand ma- 
réchal règle ensuite la place des omhras , qui 
gardent toujours le même ordre à peu de dis- 
tance autour du quartier impérial : leurs quar- 
tiers , du moins ceux des principaux, ont beau- 
coup de ressemblance avec celui de l’emporeur , 
c’est à dire qu’ils ont ordinairement deux pci- 
ches-kanés avec un carré de kanates , qui ren- 
ferme leur principale tente et celle de leurs 
femmes. Cet espace est environné des tentes de 
leurs officiers et de leur cavalerie avec un bazar 
particulier qui compose une rue de petites tentes 
pour le peuple qui suit l’armée et qui entretient 
leur camp de fourrage, de grains, de riz, de 
beurre et d’autres nécessités. Ces petits bazars 
épargnent aux officiers l’embarras de recourir’ 
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continuellement aux bazars impériaux , où tout 
se trouve avec la même abondance que dams la 
ville capitale. Chaque . petit bazar est marqué 
comme les grands par deux hautes cornes plan- 
tées aux deux bouts dont les étendards servent 
à la distinction des quartiers. Les grands om- 
hras se font un honneur d’avoir des tentes fort 
élevées ; cependant elles ne doivent pas Bctre 
trop s’ils ne veulent s’exposer à 'l'humiliation 
de les voir renverser par les ordres de l’em- 
pereur : il faut par la même raison que les 
dehors n’en soient pas entièrement rouges, et 
qu’elles soient tournées vers l’amkas ou le quar- 
tier impérial. 

Le reste de l’espace qui se trouve entre le quar- 
tier de l’empereur, ceux des omhras et les ba>- 
zars est occupé par les mansebdars ou les petits 
omhras, par une multitude de marchands qui 
suivent l’armée, par les gens d’affaires et de jus- 
tice, enfin par tous les officiers supérieurs ou su- 
balternes qui appartiennent à l’artillerie. Quoique 
* cette description donne l’idée d’un prodigieux 
nombre de tentes, qui demandent par conséquent 
une vaste étendue de pays, Bernier se figure 
qu’un pareil camp formé par quelque belle cam- 
pagne, où , suivant le plan ordinaire, sa forme 
serait à peu près ronde, comme il le vit plusieurs 
fois dans cette route, n’aurait pas plus de deux 
lieues ou deux lieues et demie de circuit ; encore 

s’ v trouverait-il divers endroits vides : mais il faut 

» • 


BERNIER. 


1 3 1 

observer que la grosse artillerie , qui occupe un 
grand espace, précède souvent d’un jour ou deux. 

Quoique les étendards de chaque quartier, 
qui se voient de fort loin et qu’on distingue fa- 
cilement, servent de guides à ceux pour qui cet 
ordre est familier Bernier fait une peinturé sin- 
gulière de la confusion qui règne dans le camp : 

« Toutes ces marques, , dit-il , n’empêchent pas 
qu’on ne se trouvé quelquefois fort embarrassé et * 
meme en plein jour, mais surtout le matin, lors- 
que tout le monde arrive et que chacun cherche 
à se placer; il s’élève souvent une si grande pous- 
sière qu’on ne peut découvrir le quartier de l’em- 
pereur, les étendards des bazars et les tentes des 
omhras, sur lesquelles ôn est accoutumé à se 
régler : on se trouve pris entre les tentes qu’on 
dresse, ou entre les cordes que les moindres om- 
hras qui n’ont pas de peiche-kanés , et les man- 
sebdars, tendent pour marquer leurs logemens 
et pour empêcher qu’il ne se fasse un chemin près 
d’eux, où que des inconnus ne viennent se pla- 
cer proche de leurs tentes, dans lesquelles ils ont 
quelquefois leurs femmes. Si l’on cherche un 
passage on le trouve fermé de ces cordes tendues, 
qu’un tas de valets armés de gros bâtons refusent 
d’abaisser; si l’on veut retourner sur ses pas le 
chemin par lequel on est venu est déjà bouché : 
c’est là qu’il faut crier, faire entendre ses prières 
ou ses injures, feindre de vouloir donner des 
coups et s’en bien garder; laisser aux valets le 
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soin de quereller ensemble et prendre celui de 
les accorder; enfin se donner toutes les peines 
imaginables pour se tirer d'embarras et pour 
faire passer ses chameaux : mais la plus insur- 
montable de toutes les difficultés est pour aller 
le soir dans quelque endroit un peu éloigné parce 
que les puantes fumées du bois vert et de la 
fiente des animaux , dont le peuple se sert pour 
la cuisine, forment un brouillard si épais qu’on 
ne distingue rien. Je me suis trouvé pris trois ou 
quatre fois jusqu’à ne savoir que devenir : en 
vain demandais-je le chemin; je ne pouvais [le 
continuer dix pas de suite, et je ne faisais que tour- 
ner. Une fois particulièrement je me vis contraint 
d’attendre que la lune fût levée pour m’éclairer; 
une autre fois je fus obligé de gagner l’agacy-dié, 
de me coucher au pied et d’y passer la nuit mon 
cheval et mon valet près de moi : l’agacy-dié 
est un grand mat fort menu qu’on plante vers 
le quartier de l’empereur , proche d’une tente 
qui s’appelle ncigor-hané , et sur lequel on élève 
le soir une lanterne qui demeure allumée toute 
la nuit, invention fort commode parce qu’on la 
voit de loin, et que se rendant au pied du mât 
lorsqu’on est égaré on peut reprendre de là les 
bazars, et demander le chemin. On est libre 
aussi d’y passer la nuit sans y appréhender les 
voleurs. » 

Pour arrêter les vols chaque omhra doit faire 
garder son camp pendant toute la nuit par des 
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gens armés qui en font continuellement le tou r 
en criant kaber-dar c’est à dire qu’on prenne 
garde à soi : d’ailleurs on pose autour de l’armée 
de distance en distance des gardes régulières qui 
entretiennent du feu, et qui font entendre le 
meme cri. Le katoual, qui est comme le grand 
prévôt, envoie pendant toute la nuit dans l’inté- 
rieur du camp des troupes dont il est le chef, 
qui parcourent Jes bazars en criant et sonnant 
de la trompette, ce qui n’empêche pas qu’il 
n’arrive toujours quelque désordre. 

L’empereur Aureng-Zeb se faisait porter pen- 
dant sa marche sur les épaules de huit hommes 
dans un tactravan, qui est une espèce de. trône où 
il était assis. Cette voiture, que Bernier appelle un 
trône de campagne , est un magnifique tabernacle 
peint etdoré, qui sefermeaveedes vitres : les quatre 
branches du brancard étaient couvertes d’écarlate 
ou de brocart avec de grandes franges d’or et de 
soie, et chaque brancheétaitsoutenuepar deux por- 
teurs très robustes richement vêtus que d’autres 
suivaient pour les relayer. Aureng-Zeb montait 
quelquefois à cheval , surtout lorsque le jour était 
beau pour la chasse; il montait aussi quelque- 
fois sur un éléphant , en mickdember ou en haute: 
c’est la monture la plus superbe et la plus écla- 
tante, car l’éléphant impérial est toujours cou- 
vert d’un magnifique harnais. Le mickdember 
est une petite tour carrée, dont la peinture et la 
dorure font tout l’ornement; le hauze est un 
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siège ovale avec un dais à piliers. Dans ces di- 
verses marches l’empereur était toujours accom^ 
pagne d’un grand nombre de radjas et d’omhras , 
qui le suivaient immédiatement à cheval , mais 
en gros et sans beaucoup d’ordre. Cette manière 
de faire leur cour parut fort gênante à Bernier, 
particulièrement les jours de chasse , où ils étaient 
exposés comme de simples soldats aux incommo- 
dités du soleil et de la poussièrè. Ceux qui pou- 
vaient se dispenser de suivre l’empereur étaient 
fort à leur aise dans despalekis bien fermés ,oùils 
pouvaient dormir comme dans un lit ; ils arri- 
vaient de bonne heure à leurs tentes , qui les at- 
tendaient avec toutes sortes de commodités. 

Autour des omhras du cortège , et même entre 
eux, on voyait toujours quantité de cavaliers bien 
montés qui portaient une espèce de massue ou 
de masse d’armes d’argent; onen voyait aussi sur 
les ailes qui précédaient la personne de l’empe- 
reur avec plusieurs valets de pied : ces cavaliers , 
qui se nomment gouzeberdars , sont des gens 
choisis pour la taille et la bonne mine , dont l’em- 
ploi est de porter les ordres et de faire écarter le 
peuple. Après les radjas, on voyait marcher avec 
un mélange de timbales et de trompettes ce qu’on 
nomme le coursi. C’est un grand nombre de fi- 
gures d’argent qui représentent des animaux 
étrangers, des mains, des balances, des jp ois- 
sons et d’autres objets mystérieux qu’on porte sur 
le bout de certains grands bâtons d’argent* Le 
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coursi était suivi d’un gros de mansebdars ou de 
petits omhras, beaucoup plus nombreux que 
celui des ombras. 

Les princesses et les principales dames du sé- 
rail se faisaient porter aussi dans différen tes sortes 
de voitures; les unes comme l’empereur, sur les 
épaules de plusieurs hommes; dans un tchaudoul, 
qui est une espèce de tactravan peint et, doré, 
couvert d’un magnifique rets de soie de diverses 
couleurs, enrichi de broderies, de franges et de 
grosses houppes pendantes; les autres, dans des 
palekis de la même richesse; quelques-unes dans 
de grandes et larges litières portées par deux puis- 
sans chameaux ou par deux petits éléphans au 
lieu de mules. Bernier vitMnarcher ainsi Rau- 
clrenara-Begum . Il remarqua un jour, sur le de- 
vant de sa blière qui était ouvert, une petite es- 
clave bien vêtue qui éloignait d’elle les mouches 
et la poussière , avec une queue de paon qu’elle 
tenait à la main. D’autres se font porter sur le dos 
d'éléphans richement équipés f avec des cou- 
vertures en broderie et de grosses sonnettes d’ar- 
gent. Elles y sont comme élevées en l’air, assises 
quatre à quatre dans des mickdembers à treillis 
qui sont toujours couverts d’un rets de soie, et 
qui n’ont pas moins d’éclat que les tchaudoula 
et les tactravans. 

Bernier parle avec admiration de cette pom- 
peuse marche du sérail. Dans ce voyage il prit 
quelquefois plaisir à voir Rauchenara -Begum 
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marcher la première, montée sur un grand élé- 
phant de Pégou, dans un mickdemher éclatant 
d’or, et d’azur , suivie de cinq ou six autres éié- 
phans avec des mickdjmbers presque aussi riches 
que le sien , pleins des principales femmes de sa 
maison; quelques eunuques superbement vêtus' 
et montés sur des chevaux de grand prix, mar- 
chant à ses côtés JLa canne à la main ; une troupe 
de servantes tartares et cachemiriennes autour 
d’elle, parées bizarrement et montées sur de belles 
haquenées ; enfin plusieurs autres eunuques à 
cheval, accompagnés. d’un grand nombre de va- 
lets de pied qui portaient de grands bâtons pour 
écarter les curieux^ Apres la princesse Rauche- 
nara on voyait paraître une des principales dames 
de la cour dans un équipage proportionné à son 
rang : celle-ci était suivie de plusieurs autres, jus- 
qu’à quinze ou seize, toutes montées avec plus 
ou moins dé magnificence suivant leurs fonctions 
et leurs appoinlemcns. Cette longue file d’elé- 
phans , dont le nombre était quelquefois de 
soixante, qui marchaient à pas comptés avec tout 
ce cortège et ces pompeux ornemens, avait quel- 
que chose de si noble et de si relevé que si Ber- 
nier n’eût appelé sa philosophie à son secours il 
serait tombé, dit-il, « dans l’extravagante opi- 
nion de la plupart des poètes indiens , qui veu- 
lent que tous ces éléphans portent autant de 
déesses cachées. » Il ajoute qu’effectivement elles 
sont presque inaccessibles aux yeux des hommes y 
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et que le plus grand malheur d’un cavalier, quel 
qu’il puisse être, serait de se trouver trop près 
d’elles. Cette insolente canaille d’eunuques et de 
valets ne cherchent que l’occasion et quelque 
prétexte pour exercer leurs cannes. « Je me sou- 
viens, ajoute Dernier, d’y avoir été malheureu- 
sement surpris, et je n’aurais pas évité les plus 
mauvais traitemens si je ne m’étais déterminé à 
m’ouvrir un passage l’épée à la main plutôt que 
de me laisser estropier par ces misérables comme 
iis commençaient à s’y disposer : mon cheval , . 
qui était excellent > me lira de la presse , et je le 
poussai ensuite au travers d’un torrent que je 
passai avec le même bonheur; aussi les Mogols 
disent-ils comme proverbe qu’il faut se garder 
surtout de trois choses , la première de s’engager 
entre les troupes de chevaux d’élite qu’on mène 
en main , parce que les coups de pied 11’y man- 
quent pas; la seconde de se trouver dans les lieux 
où l’empereur s’exerce à la chasse, et la troisième ... 
d’approcher trop des femmes du sérail. » 

A l’égard des chasses du grand mogol Bernier 
avait eu peine à s’imaginer, comme il l’avait sou- 
vent entendu, que ce monarque prît cet amuse- 
ment à la tête de cent mille hommes ; mais il 
comprit dans sa route qu’il en aurait pu mener 
deux cent mille. Aux environs d’Agra et deDelhy, 
le long du fleuve Djemna jusqu’aux montagnes, 
et même des deux cotés du grand chemin qui * 
conduit à Lahor , on rencontre quantité de terres 
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incultes, les unes en bois taillis, les autres cou- 
vertes de grandes herbes de la hauteur* d’un 
homme et davantage; tous ces lieux ont des gardes 
qui ne permettent la chasse à personne, excepté 
celle des lièvres et des cailles, que les Indiens sa- 
vent prendre au filet; il s’y trouve par conséquent 
une très grande abondance de toutes sortes de 
' gibier. Le grand-maître des chasses , qui. suit 
toujours l’empereur, est averti des endroits qui 
en contiennent le plus : on les borde dëqgârdes 
. dans une étendue de quatre ou cinq lieues de 
pays , et l’empereur entre dans ces enceintes avec 
le nombre de chasseurs qu’il veut avoir à sa suite , 
tandis que l’armée passe tranquillement sans 
prendre aucune part à scs plaisirs. 

: Bernier fut témoin d’une chasse curieuse^ qui 
est celle des gazelles avec des léopards appri- 
voisés. Il se trouve dans les Indes quantité de ces 
animaux qui ressemblent beaucoup à nos faons : 
ils vont ordinairement par troupes séparées les 
unes des autres , et chaque troupe , qui n’est ja- 
mais que de cinq ou six, est suivie d’un mâle 
seul , qu’on distingue â sa couleur. Lorsqu’on a 
découvert une troupe de gazelles on tâche de les 
faire apercevoir au léopard , qu’on tient enchaîné 
sur une petite charrette : on le délie , et cet ani- 
mal rusé ne se livre pas d’abord à l’ardeur de 
les poursuivre ; il tourne , i 1 se cache , il se courbe 
pour en approcher et pour les surprendre: 
comme sa légèreté est incroyable il s’élance dessus 
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lorsqu’il est à portée *, il les étrangle et se rassasie 
de leur sang. S'il manque son coup, ce qui ar- 
rive assez souvent, il ne fait plus aucun mouve- 
ment pour recommencer la chasse} et Bernier 
croit qu’il prendrait une peine inutile parce que 
les gazelles courent plus vite et plus long-temps 
que lui. Le maître ou le gouverneur s’approche 
doucement de lui, le flatte, lui jette des mor- 
ceax de chair, et, saisissant un moment pour lui 
jeter ce que Bernier nomme des lunettes qui lui 
couvrent les yeux, il l’ enchaîne et le iemet sur 
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sa charrette. j 

La chasse des nilgauts parut moins curieuse à 
Bernier : on enferme ces animaux dans de grands 
filets qu’on resserre peu h peu , et lorsqu ils sont 
réduits dans une petite enceinte 1 empereur et les 
omhras entrent avec les chasseurs , et les tuent 
sans peine et sans danger à coups de flèches, de 
demi-piques ,. de sabres et de mousquetons, et 
quelquefois en si grand nombre que l empereur 
en distribue des quartiers a tous les omhras. La 
chasse des grues a quelque chose de plus amu- 
sant } il y a du plaisir à leur voir employer toutes 
leurs forces pour se défendre en 1 air contre les 
oiseaux de proie : elles en tuent quelquefois} mais 
comme elles manquent d’adresse pour se tourner 
ces oiseaux chasseurs en triomphent a la fin. 

De toutes ces chasses Bernier trouva celle du 
lion la plus curieuse et la plus noble} elle est ré- 
servée à l’empereur et aux princes de son sang. 
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Lorsque ce monarque est en campague si les 
gardes des chasses découvrent la retraite d’un 
lion ils attachent dans le lieu voisin un âne que 

N . . . 4 / V , 

le lion ne manque pas de venir dévorer; après 

quoi , sans chercher d’autre proie , il va boire , 
et revient dormir dans son gîte ordinaire jus- 
qu’au lendemain , qu’on lui fait trouver un autre 
âne attaché comme, le jour précédent. On Tap- 
pâte ainsi pendant plusieurs jours : enfin lors- 
que sa majesté s’approche on attache un âne au 
meme endroit, et là on lui fait avaler quantité 
d’opium afin que sa chair puisse assoupir le lion. 
Les gardes avec tous les paysans des villages voi- 
sins tendent de vastes filets , qu’ils resserrent par 
degrés. L'empereur, monté sur un éléphant 
bardé de fer, accompagné du grand-maître, de 
quelques omhras montés aussi sur des éléphans, 
d’un grand nombre de gourzeberdars à cheval** 
cl de plusieurs gardes des chasses armés de demi- 
piques , s’approche du dehors des filets et tire 
le lion : ce fier animal , qui se sent blessé ne 
manque pas d’aller droit à l’éléphant ; mais il 
rencontre les filets qui l’arrêtent, et l’empereur 
le tire tant de fois qu’a la fin il le tue. Cepen- 
dant Bernier en vit un dans la dernière .chasse 


qui sauta pardessus les filets , et qui se jeta vers 
un cavalier dont il tua le cheval : les chasseurs 
n’eurent pas peu de peine à le faire rentrer dans 
les filets. 
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Cette chasse jeta toute l’armée dans un terrible 
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embarras. Bernier raconte qu’on fut trois quatre 
jours à se dégager des torrensqui descendent des 
montagnes entre les bois et les grandes herbes, où 
les chameaux ne paraissent presque point. « Heu- 
reux , dit-il , ceux qui avaient fait quelques provi- 
sions , car tout était en désordre ! Les bazars 
* 

n’avaient pu s’établir ; les villages étaient éloi- 
gnés. Une raison singulière arrêtait l’armée ; * 
c’était la crainte que le lion ne fût échappé aux 
armes de l’empereur: comme c’est un heureux au- 
gure qu’il tue un lion c’en est un très mauvais qu’il 
le manque; on croirait l’état en danger, aussi le 
succès de cette chasse est-il accompagné de plu- 
sieurs grandes cérémonies. On apporte le lion 
mort devant l’empereur dans l’assemblee gene- 
rale des omhras ; on l’examine, on le mesure ; 
on écrit dans les archives de l’empire que tel jour 
tel empereur tua un lion de tel grandeur et de 
tel poil ; on n’oublie pas la mesure de ses dents 
et de ses griffes , ni les moindres circonstances 
d’un si grand événement. » À l’égard de l’opium 
qu’on fait manger à l’âne Bernier ajoute qu ayant 
consulté là-dessus un clés premiers chasseurs il 
apprit de lui que c’était une fable populaire , et 
qu’un lion bien rassasié n’a pas besoin de ce se- 
cours pour s’endormir. 

Outre l’embarras des chasses la marche était 
quelquefois retardée par le passage des grandes 
rivières , qui sont ordinairement sans ponts; on 
étaitobligé défaire plusieurs ponts de bateaux 
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éloigne* de deux ou trois cents pas l’un de l’autre: 
les Mogols ont l’art de les bien lier et de lesî 
affermir ; ils les couvrent d’un mélange de terre 
et de paille qui empêche les animaux de glisser: 
le péril n’est qu’à l’entrée et à la sortie parce 
que outre la presse et la confusion il s’y fait sou- 
vent des fosses où les chevaux et les bœufs tomr 
bent les uns sur les autres avec un désordre 
incroyable. L’empereur ne campa alors qu’à une 
demi-lieue du pont , et s’arrêta un jour ou deux 
pour laisser à l’armée le temps de passer plus à 
l’aise : il n’était pas aisé de juger de combien 
d’hommes elle était composée ; Bernier croit en ; 
général que , soit gens de guerre ou de suite , 
il n’y avait pas moins de cent mille cavaliers ; 
qu’il y avait plus de cent cinquante mille che- 
vaux , mules ou éléphans , près de cinquante 
mille chameaux , et presque autant de boèufs et 
de bidets qui servent à porter les provisions des 
bazars avec les femmes et les enfans, car les 
Mogols ont conservé l’usage tartare de traîner 
tout avec eux. Si l’on y joint le compte des gens 
de service dans un pays où rien ne se fait qu’à 
force de valets, et où Bernier même , qui ne te- 
nait rang que de cavalier à deux chevaux , avait 
trois domestiques à ses gages , on sera porté à 
croire que l’armée ne contenait pas moins de 
trois à quatre cent mille personnes. Il faudrait 
les avoir comptés , dit Bernier; mais après avoir 
assuré que le nombre était prodigieux et presque 
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incroyable il ajoute pour diminuer l’étonnement 

que c’était la ville de Delhy entière , parce que 
tous les habitans de cette capitale , ne vivant que 
de la cour et de l’armée , seraient exposés à mourir 
de faim s’ils ne suivaient pas l’empereur, sur- 
tout dans ses longs voyages. 

Si l’on demande comment une armée si nom- 
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breuse peut subsister Bernier répond que les In- 
diens sont fort sobres , et que de cette multitude 
de cavaliers il ne faut pas compter plus 'de la 
vingtième partie qui mange de la viande pen- 
dant la marche. Le kicheri , qui est un mélange 
de riz et de légumes sur lesquels on verse du 
beurre roux après les avoir fait cuire, est la nour- 
riture ordinaire des Mogols. A l’égard des ani- 
maux onsaitqueles chameaux résistentau travail, 
à la faim , à la soif , qu’ils vivent de peu et qu’ils 
mangent de tout : aussitôt qu’une armée arrive 
on les mène brouter dans les champs , où 51s se 
nourrissent de tout ce qu’ils peuvent trouver ; 
d’ailleurs les memes marchands qui entretien- 
nent les bazars à Delhy sont obligés de les entre- 
tenir en campagne. Enfin la plus basse partie du 
peuple rôde sans cesse dans les villages voisins 
du camp pour acheter du fourrage sur lequel 
elle trouve quelque chose à gagner ; les plus pau- 
vres raclent avec une espèce de truelle les cam- 
pagnes entières pour enlever les petites herbes 
qu’ils lavent soigneusement , et qu’ils vendent 
quelquefois assez chéri 
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Bemier s’excuse de n’avoir pas marqué les 
villes et les bourgades qui sont entre Delhy et 
Lahor, it n’en vit presque point 5 il marchait 
presque toujours au travers des champs et pen- 
dant la nuit : comme son logement n’était pas 
au milieu de l’armée , où le grand chemin passe 

souvent , mais fort avant dans l’aile droite , il 
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suivait la vue des étoiles pour s’y gendre au ha- 
sard de se trouver quelquefois fort embarrassé, et 
de faire cinq ousix lieues quoique la distance d’un 
camp à . l’autre ne soit ordinairement que de 
trois pu quatre; mais l’arrivée du jour finissait 
son embarras. 

En arrivant à Lahor il apprit que le pays dont 
celte ville est la capitale se nomme Peudj-ab , 
c’est à dire pays des cinq eaux , parce qu’effec- 
tivement il est arrosé par cinq rivières considé- 
rables, qui, descendant des grandes montagnes 
dont le pays de Cachemire est environné , vont 
se joindre à l’Indus et se jeter avec lui dans 
l’Océan. Quelques-uns prétendent que Lahor est 
l’ancienne Bucéphalie , bâtie par Alexandre-le- 

Grand à l’honneur d’un cheval qu’il aimait. Les 
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Mogols connaissent ce conquérant sous le nom 
de Secander-Filifous , qui signifie Alexandre, 
fils de Philippe ; mais iis ignoraient le nom de 
son cheval. La ville est bâtie sur une des cinq 
rivières , qui n’est pas moins grande que la Loire 
et pour laquelle on aurait besoin d’une levée 
parce que dans ses débordemens elle change 
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souvent de lit et cause de grands dégâts : depuis 
quelques années elle s’était retirée de Lahor 
d’un grand quârt de lieue. Les maisons de cette 
ville sont beaucoup plus grandes * que celles 
de Delhy et d’Agra; mais dans l’absence de la 
cour, qui n’avait pas fait ce voyage depuis plus 
de vingt . ans , la plupart étaient tombées en 
ruine ; il ne restait que cinq ou six rues consi- 
dérables , dont deux ou trois avaient plus*d’iïne 
grande lieue de longueur , et dans lesquelles on 
voyait aussi quantité d’édifices en ruine. Le pa-^ 
lais impérial n’était plus sur le bord de la ri- 
vière ; Bernier le trouva magnifique quoique fort 
inférieur à ceux d’Agra et de Delhy. ».' - 

L’empereur s’y arrêta plus de deux mois pour 
‘attendre la fonte des neiges, qui bouchaient le / 
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passage des montagnes. .On engagea Bernier à 
se fournir d’une petite tente cacliemirienne ; la 
sienne était grande et pesante , et ses chameaux 
ne pouvant passer les montagnes il aurait été 
obligé de la faire porter par des crocheteurs avec 
beaucoup d’embarras et de dépense : il se flat- 
tait qn’après avoir surmonté les chaleurs de 
Moka et de Babel-Mandel il serait capable de, 

braver celles du reste de la terre : mais ce n’est 

• < < 

pas sans raison., comme il l’apprit bientôt par 
expérience, que les Indiens mêmes appréhendent 
les onze ou douze jours de : marche que l’on 
compte de Lahor à Bernber, c’est à dire jusqu’à 
l’entrée des montagnes de Cachemire. Cet excès 
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de chaleur vient , dit-il , de La situation de ces 
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hautes montagnes, qui, se trouvant au nord de 
la route , arrêtent les .vents frais , réfléchissent 
les rayons du soleil sur les voyageurs, et laissent 
dans la campagne une ardeur brûlante. En rai- 
sonnant sur la cau^e du mal il s’écriait dès le 
quatrième jour : « Que mè sert de philosopher et 
de chercher des raisons de ce qui më tuera peut- 


être demain !» 

Le cinquième jour il passa un des grands fleuves 
de l’Inde , qui se nomme le Tchenab : l’eau en 
.est si bonne que les omhras en font charger leurs 
chameaux au lieu de celle du Gange dont ils boi- 
vent jusqu’à ce lieu : mais elle n’eut pas le pou- 
voir de garantir Bernier des incommodités de la 
route; il en fait une peinture eflrayaïite. Le so- 
leil était insupportable dès le premier moment 
de son lever; on n’apercevait pas un nuage; on 
ne sentait pas un souffle de vent; les chameaux, 
qui n’avaient pas vu d’herbê verte depuis Lahor, 
pouvaient à peine se traîner. Les Indiens , avec 

leur peau noire, séché et dure, manquaient de’ 
* . » . • 
force et d’haleine; on en trouvait de morts en 

chemin; le visage de Bernier, ses mains et ses 
pieds étaient pelés, tout son corps était couvert 
de petites pustules rouges qui le piquaient comme 
des aiguilles : il doutait le dixième jour de la 
marche s’il serait vivant le soir; toute son espé- 
rance était dans un peu de lait caillé sec, qu’il 
délayait dans l’eau avec un peu de sucre, et 
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quatre ou cinq citrons qui lui restaient pour faite 

de la limonade. . 1 

' ' 

Il arriva néanmoins la nuit du douzième jour 
au pied d’une montagne escarpée , noire et brû- 
lante, où Bember est située : le camp fut assis 
dans le lit d’un large torrent à sec rempli de cail- 
loux et de sable; c’était une vraie fournaise ar- 
dente ; mais une pluie d’orage qui tomba le matin 
vint rafraîchir l’air. L’empereur, n’ayant pu pré- 
voir ce soulagement, était parti pendant la nuit 
avec une partie de ses femmes et de ses princi- 
paux officiers : dans la crainte d’affamer le petit 
royaume de Cachemire il n’avait voulu mener 
avec lui que. ses principales femmes et les meil- 
leures amies de Rauchenara-Begum avec aussi 
peu d’omhras et de milice qu’il était possible. 
Les ombras qui eurent la permission de le suivre 
ne prirent que le quart de leurs cavaliers; le 
nombre des éléphans fut borné : ces animaux 
quoique extrêmement lourds ont le pied ferme; 
ils marchent comme à tâtons dans les passages 
dangereux, et s’assurent toujours d’un pied avant 
de remuer l’autre. On mena aussi quelques mu- 
lets'; mais on fut obligé de supprimer tous les 
chameaux, dont le secours aurait été le plus né- 
cessaire : leurs jambes longues et riades ne peu- 
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vent se soutenir dans l’embarras des montagnes»: 
on fut obligé d’y suppléer par un grand nombre 
de portefaix , que les gouverneurs et les radjas 
d’alentour avaient pris soin de rassembler, et 
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1 ordonnance impériale leur assignait à chacun 
dix écus pour cent livres pesant; on en comptait 
plus de trente mille quoiqu’il y eût déjà plus d’un 
mois que l’empereur et les omhras s’étaient fait 
précéder d’une partie du bagage et des marchands. 
Les seigneurs nommés pour le voyage avaient 
ordre de partir chacun à leur tour comme le seul 
moyen d’éviter la confusion pendant cinq jours 
de cette dangereuse marche , et tout le reste de 
la cour avec l’artillerie et la plus grande partie 
des troupes devaient passer trois ou quatre mois 
cçmme en garnison dans le camp de Bember 
jusqu’au retour du monarque, qui se proposait 
d’attendre la fin des chaleurs. 

Le rang de Danech-Mend-Khan étant marqué 
pour la nuit suivante Bernier partit à sa suite : 
il n’eut pas plus tôt monté ce qu’il appelle V af- 
freuse muraille haute , escarpée du monde , c’est 
à dire une haute montagne noire et pelée, qu'en 
descendant de l’autre côté il sentit un air plus 
frais, plus doux et plus tempéré. Mais rien ne 
le surprit tant dans ces montagnes que de se 
trouver tout d’un coup comme transporté des 
Indes en Europe : en voyant la terre couverte 
de toutes nos plantes et de tous nos arbrisseaux, 
à l'exception néanmoins de l’hysope, du thym, 
de la marjolaine et du romarin , il se crut dans 
certaines montagnes d’Auvergne, au milieu d’une 
forêt de sapins, de chênes verts, d’ormeaux, de 
platanes; et son admiration était d’autant plus 
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vive qu’en sortant des campagnes brûlantes de 
l’Indoustan il n avait rien aperçu qui l’eût pré- 
paré à cette métamorphose. 

ïl admira particulièrement à une journée et 
demie de Bember une montagne qui n'offrait que 
des plantes sur ses deux faces, avec cette différence 
qu au midi vers les Indes c’était un mélange de 
plantes indiennes et européennes, au lieu que du 
côté exposé au nord il n’en découvrit que d’eu- 
ropéennes comme si la première face eût égale- 
ment participé de la température des deux cli- 
mats, et que celle du nord eût été tout euro- 
péenne. A l’égard des arbres il observa continuel- 
lement une suite naturelle de générations et de 
corruptions : dans des précipices où jamais 
homme n’était descendu il en voyait plusieurs qui 
tombaient ou qui étaient déjà tombés lès uns sur 
les autres, morts, à demi pourris de vieillesse, et 
d’autres jeunes et frais qui renaissaient de leur 
pied ; il en voyait même quelques-uns de brûlés, 
soit qu’ils eussent été frappés de la foudre ou que 
dans le cœur de l’été ils se fussent enflammés par 
leur frottement mutuel , étant agités par quel- 
que vent chaud et furieux, soit que, suivant l’o- 
pinion des habitans,le feu prenne de lui-même 
au tronc lorsqu’à force de vieillesse il devient 
fort séc. Bernier ne cessait d’attacher les yeux sur 
les cascades naturelles qu’il découvrait entre les 
rochers; il en vit une à laquelle, dit-il , il n’y a 
rien de comparable au monde : on aperçoit" de 
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loin du penchant d’une haute montagne nn tor- . 
rent d’eau qui descend par un long canal, sombre 
et couvert d’arbres, et qui se précipite tout d’un 
coup avec un bruit épouvantable en bas d’un 
rocher droit , escarpé et d’une hauteur prodi- 
gieuse. Assez près, sur un autre rocher que 
l’empereur Djelian-Ghir avait fait aplanir exprès, 
on voyait un grand théâtre tout dressé, où la 
cour pouvait s’arrêter en passant pour considérer 
à loisir ce merveilleux ouvrage de la nature. 

Ces amusemens furent mêlés d’un accident 
fort étrange : le jour que l’empereur monta le 
Pire-Pendjal, qui est la plus haute de toutes ces 
montagnes, et d'où l’on commence à découvrir 
dans l’éloignement le pays de Cachemire, un des 
éléphans qui portaient les femmes dans les mick- 
dembers et des embarys fut saisi de peur, et 
se mit à reculer sur celui qui le suivait. Le second 
recula sur l’autre , et successivement toute la file, 
qui était de quinze. Comme il leur était impos- 
sible de tourner dans un chemin fort raide et 
fort étroit ils culbutèrent tous au fond du pré- 
cipice , qui n’était pas heureusement des plus 
profonds et des plus escarpés : il n’y eut que trois 
ou quatre femmes de tuées; mais tous les élé- 
phans y périrent. Bernier, qui suivait à deux 
journées de distance, les vit en passant, et crut 
en remarquer plusieurs qui remuaient encore 
leur trompe. Ce désastre jeta beaucoup de 
désordre dans toute l’armée, qui marchait en file 
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sur le penchant des montagnes par des sentiers 
fortdangereux. On fit faire halte le reste du jour et 
toute la nuit pour se donner le temps de retirer 
les femmes et tous les débris de leur chute : cha- 
cun fut obligé de s’arrêter dans le lieu où il se 
trouvait parce qu’il était en plusieurs endroits 
impossible d’avancer ni de reculer; d’ailleurs 
personne n’avait près de soi ses portefaix avec sa 
tente et ses vivres. Bernier ne fut pas le plus 
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malheureux; il trouva le moyen de grimper hors 
du chemin, et d’y arranger un petit espace com- 
mode pour y passer la nuit avec son cheval. Un 
de ses valets qui le suivit avait un peu de pain 
qu’ils partagèrent ensemble : en remuant quel- 
ques pierres dans ce lieu ils trouvèrent un gros 
scorpion noir, qu’un jeune Mogol prit dans sa 
main , et pressa sans en être piqué. Bernier eut 
la même hardiesse sur la parole de ce jeune 
homme, qui était de ses amis, et qui se vantait 
d’avoir charmé le scorpion par un passage de 
l’Alcoran. 11 n’est pourtant guère probable que 
le philosophe Bernier comptât beaucoup sur un 
passage de l’Alcoran. Quoi qu’il en soit le jejune 
homme ne voulut pas enseigner à Bernier quel 
était ce passage , parce que la puissance de char- 
mer passerait, disait-il, à celui auquel il le di- 
rait, comme elle lui avait passé en quittant celui 
qui le lui avait appris. 

En traversant la montagne de Pire-Pendjal 
trois choses , dit-il , lui rappelèrent ses idées phi- 
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losophiques : premièrement, en moins d’une 
heure il éprouva l’hiver et l’été. Après avoir sué 
à grosses gouttes' pour monter par des chemins 
où tout le monde était forcé de marcher à pied 
et sous un soleil brûlant il trouva au sommet de 
la montagne des neiges glacées , au travers des- 
quelles on avait ouvert un chemin : il tombait 
un verglas fort épais, et il soufflait un vent si 
froid que la plupart des Indiens , qui n’avaient 
jamais vu de glace ni de neige , ni senti un air si 
glacial, couraient en • tremblant, pour arriver 
dans un air plus chaud. En second lieu Bernier 
rencontra en moins de deux cents pas deux Vents 
absolument opposés; l’un du nord , qui lui frap- 
pait le visage en montant, surtout lorsqu’il ar- 
riva proche du sommet ; l'autre du midi, qui lui 
donnait à dos en descendant comme si des exha- 
laisons de cette montagne il s’était formé un vent 
qui acquérait des qualités différentes en prenant 
son cours dans les deux vallons opposas. * 

La troisième .rencontre dë Bernier fut celle 
d’un vieil ermite qui vivait sur le sommet de la 
montagne depuis le temps de Djehan-Ghir : on 
ignorait sa religion quoiqu’on lui attribuât des 
miracles, tels que de faire tonner à son gré, et 
d’exciter des orages de grêle , de pluie, de neige . 
et de vent. Sa figure avait quelque chose de sau- 
vage; sa barbe était longue , blanche et mal pei- 
gnée; Il demanda fièrement l’aumône; mais il 
laissait prendre de l'eau dans des tasses de terre 
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qu'il avait rangées sur une grande pierre : il fai- 
sait signe de la main qu'on passât vite sans s'ar- 
rêter. et grondait contre ceux qui faisaient du 

* . •* • « 

bruit. Bernier, qui eut la curiosité d’entrer dans > . 
sa caverne après lui avoir adouci le visage par un 
présent d’une demi-roupie, lui demanda ce qui . 
lui causait tant d'aversion pour le bruit : sa 
réponse fut que le bruit excitait de furieuses 
tempêtes autour de la montagne; qu'Aureng-Zeb 
avait été fort sage de suivre son conseil ; que 
Schah-Djehan en avait toujours usé de mêm£, 
et que Djehan-Ghir pour s'êtrè une fois moqué 
de ses avis et n’avoir pas craint de faire sonner 
les trompettes et donner des timbales avait failli 
de périr avec son armée. , 

On lit dans l’histoire des anciens roi§ de Ca- 
chemire que tout ce pays n’était autrefois qu’un 
grand lac, et qu’un saint vieillard nommé Ka- 
cheb donna une issue miraculeuse aux eaux en. 
coupant une montagne qui se nomme Baramoulé. 

Bernier n’eut pas de peine à croire que cet es- 
pace avait été autrefois couvert d’eau comme on 
le rapporte de la Thessalie et de quelques autres • 
pays ; mais il ne put se persuader que l’ouverture > ' 
de Baramoulé fût l’ouvrage des hommes parce 
que cette montagne est trèshaute et trèslàrgc; il , 
se figura plus volontiers que les tembleméns de 
terre , auxquels ces régions sont sujettes , peuvent 
avoir ouvert quelque caverne souterraine, où la 
montagne s'est enfoncée d’clle-mêmc. C'est ainsi 
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qüe suivant l’opinion des Arabes* le détroit de 
Babel-Mandel s’est anciennement ouvert, et 
qu’on a vu des montagnes et des villes s’abymer 
dans de grands lacs. 

Quelque jugement qu’on en porte Cachemire 
ne conserve plus aucune apparence de lac; c’est 
une très belle campagne, diversifiée d’un grand 
nombre de petites collines , et qui n’a pas moins 
de trente lieues de long sur dix ou douze de lar- 
geur; elle est située à l’extrémité de l’Indoustan 
au nord de Lahor, et véritablement enclavée 
dans le fond des montagnes du Caucase indien 
entre celles du grand et du petit Tibet et celles 
du pays du Radja-Gamon. Les premières mon- 
tagnes qui la bordent , c’est à dire celles qui tou- 
chent à .la plaine, sont de médiocre hauteur, 
revêtues d’arbres ou de pâturages, remplies de 
toutes sortes de bestiaux, tels que des vaches, 
des brebis, des chèvres et des chevaux. Il y a 
plusieurs espèces de gibier, tels que des lièvres , 
des perdrix , des gazelles et quelques-uns de ces 
animauxqui portent le müsc. On y voit aussi des 
abeilles en très grande quantité ; mais ; ce qui est 
très rare dans les Indes, on n’y trouve presque 
jamais de serpens, de tigres , d’ours ni de lions , 
d’où Bernier couclut qu’on peut les nommer 
« des montagnes innocentes , et découlantes de 
Mail et de miel comme celles de la terre de pro- 
mission. » * t , 

•* ' T 

Au-delà tle ces premières montagnes il s’en 
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élève d’autres très hautes dont le sommet est 
toujours couvert de neige, ne cesse jamais d’étre 
tranquille et lumineux, et s’élève au-dessus de la 
région des nuages et des brouillards. De toutes 
ces montagnes il sort de toutes parts une infinité 
de sources et de ruisseaux que les habitans ont 
l’art de distribuer dans leurs champs de riz , et 
de conduire même par de grandes levées de terre 
sur leurs petites collines : ces belles eaux après 
avoir formé une multitude d’autres ruisseaux et 
d’agréables cascades se rassemblent enfin et com- 
posent une rivière de la grandeur de la Seine 
qui tourne doucement autour du royaume , tra- 
verse la ville capitale, et va trouver sa sortie à 
Baramoulé , entre deux rochers escarpés , pour 
se jeter au-delà au travers des précipices, se 
charger en passant de plusieurs petites rivières 
qui descendent des montagnes , et se rend vers 
Atock dans Je fleuve Indus. 

Tant de ruisseaux qui sortent des montagnes 
répandent dans les champs et sur les collines une 
fertilité admirable qui les ferait prendre pour 
un grand champ verdoyant mêlé de bourgs et de 
villages, dont on découvre un grand nombre 
entre les arbres, varié par de petites prairies, 
par des pièces de riz., de froment, de chanvre, 
de safran et diverses sortes de légumes , et en- 
trecoupé de canaux de toutes sortes de formes. 
Un Européen y reconnaît partout les plantes,, 
les fleurs et les arbres de notre climat, des pom- 
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micrs , des pruniers , des abricotiers , des noyers 
et des vignes chargées de leurs fruits : les jar- 
dins particuliers sont remplis de melons, de 
pastèques ou melons d’eau , de chetvis , de bet- 
teraves, de raiforts, de la plupart de nos herbes 
potagères et de qùelque$-uties qui manquent à 
l’Europe. A la vérité Bernier n’y vit pas tant 
d’espèces dé fruits différentes, et ne les trouva 
pas même aussi bons que les nôtres; mais loin 
d’attribuer le défaut à la terre il regrette pour 
les habitans qu’ils n’aient pas de meilleurs jar- 

.diniers. - * 

• • » • . » 

La ville capitale porte te nom du royaume ; 
elle est sans murailles , mais elle n’a pas moins 
de trois quarts de lieue de long et d’une demi- 
lieue de large: elle est située dans une plaine à 
deux lieues des montagnes, qui forment un demi- 
cercle autour d’elle, et sur le bord d’un lac d’eau 
douce de quatre ou ci nq^ lieues de tour, formé 
de sources vives et de ruisseaux qui découlent 

' ’•* / K* . ■ ’ 

des montagnes : il se dégorge dans la rivière par 
un canal navigable. Cette rivière a deux ponts 
de bbis dans la ville pour la communication des 
deux parties qu’elle sépare. La plupart des mai- 
sons sont de bois , mais bien bâties et même à deux 
et trois étages. Quoique le pays ne manque point 
de belles pierres de taille et qu’il y reste quan- 
tité de vieux temples et d’autres bâtimèns qui 
en étaient construits l’abondance du bois , qu’on 
fait descendre facilement des montagnes par les 
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petites rivières qui l’apportent , a fait embrasser 

la méthode de bâtir de bois plutôt que de pierre. 

• • ' 

Les maisons qui sont sur la rivière ont presque 
toutes un petit jardin , ce qui forme une perspec- 
tive charmante, surtout dans la belle saison, où 

■ , * • i 

. l’usage est de se promener sur l’eau; celles dont la 
situation est moins riante ne laissent pas d’avoir 
aussi leur jardin , et plusieurs ont un petit canal 
qui répond au lac avec un petit bateau pour la 
promenade. 

Dans une extrémité de la ville s’élève une mon- 
tagne détachée de toutes les autres, qui fait en- 
core une perspective très agréable parce qu’elle a 
sur sa pente plusieurs belles maisons avec leurs 
jardins , et sur, son sommet une mosquée et un 
ermitage bien bâtis, avec ün jardin et quantité 
de beaux arbres verts, qui lui servent comme de 
couronne; aussi se nomme-t-elle dans la langue 
du pays Harjjterbel , qui signifie montagne de 
verdure. A l’opposite on en découvre une autre, 
sur laquelle on voit aussi une petite mosquée avec, 
son jardin et un très ancien bâtiment qui doit 
avoir été un temple d’idoles quoiqu’il porte le 
nom de trône de Salomon parce que» les habi- 
tans le croient l’ouvrage de ce prince dans un 
voyage qu’ils lui attribuent à Cachemire. 

La beauté du lac est augmentée par un grand 
nombre de petites îles qui forment autant dé 
jardins de plaisance , dont l’aspect offre de belles 
masses de verdure au milieu des eaux, parce 
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qu’ils sont remplis d’arbres fruitiers et bordés 
de trembles à larges feuilles, dont les plus gros 
peuvent être embrassés, mais tous d’une hauteur 
extraordinaire , avec un seul bouquet de branches 
à leur cime comme le palmier. Au-delà du lac 
sur le penchant des montagnes ce n’est que mai- 
sons et jardins de plaisance : la nature semble 
avoir destiné de si beaux lieux à cet usage ; ils 
sont remplis de sources et de ruisseaux, l’air y 
est toujours pur, et l’on y a de toutes parts la 
vue du lac, des île3 et de la ville. Le plus déli- 
cieux de tous ces jardins est celui qui porte le 
nom de Chaklimar , ou jardin du roi : on y entre 
par un grand canal bordé de gazons , qui a plus 
de cinq cents pas de long entre deux belles allées 
de peupliers. Il conduit à un grand cabinet qui 
est au milieu du jardin , où commence un autre 
canal bien plus magnifique, qui va tant soit peu 
en montant jusqu’à l’extrémité du jardin. Ce 
second canal est pavé de grandes pierres de taille; 
ses bords sont en talus de la même pierre; on 
voit dans le milieu une longue file de jets d’eau 
de quinze en quinze pas sans en compter un grand 
nombre qui s’élèvent d’espace en espace , de di- 
verses pièces d’eau rondes dont il est bordé comme 
d’autant de réservoirs; il se termine au pied d’un 
cabinet qui ressemble beaucoup au premier. Ces 
cabinets, qui sont à peu près en dômes, situés 
au milieu du canal et entourés d’eau, et par con- 
séquent entre les deux grandes allées de pcu- 
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pliers , ont une galerie qni règne tout autour, et 
quatre portes opposées les unes aux autres, deux, 
desquelles regardent les allées , avec deux ponts 
pour y passer , et les deux autres donnent sur les 
canaux opposés : chaque cabinet est compose 
d’un grand salon au milieu de quatre chambres 
qui en font les quatre coins; tout est peint ou 
doré dans l’intérieur , et parsemé de sentences 
en gros caractères persans; les quatre portes sont 
très riches ; elles sont faites de grandes pierres et 
soutenues par des colonnes tirées des anciens 
temples d’idoles que Schah-Djehan fit ruiner. 

On ignore également la matière et le prix de ces 
pierres, mais elles sont plus belles que le marbre 
et le porphyre. 

Bernier décide hardiment qu’il n’y a pas de 
pays au monde qui renferme autant de beautés 
que le royaume de Cachemire dans une si petite 
étendue : «il mériterait, dit-il, de dominer en- 
core toutes les montagnes qui l’environnent jus- 
qu’à la Tartarie, et tout l’Indoustan jusqu’à l’île 
de Ceylan : telles étaient autrefois ses bornes. Ce , 
n’est pas sans raison que les Mogols lui donnent 
le nom de paradis terrestre des Indes, et que 
l’empereur Akbar employa tant d’efforts pour 
l’enlever à ses rois naturels. Djehan-Ghir, son fils 

■ * . ^ t s • / • 

et son successeur, prit tant de goût pour cette, 
belle portion de la terre qu’il ne pouvait en sor- 
tir, et qu’il déclarait. quelquefois que la perte de 
sa couronne le toucherait moins que. celle de 
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Cachemire; aussi lorsque nous y fumes arrivés 
tous les beaux esprits mogols s'efforcèrent d’en 
célébrer les agrémens par diverses pièces de poé- 
sie, et les présentaient à l’empereur, qui les ré- . 
compensait noblement. » 

Les Cachemiricns passent pour les plus spiri- 
tuels, les plus tins et les plus adroits de tous les 
peuples de l’Inde. Avec autant de dispositions que 
les Persans pour la poési e et pour toutes les sciences 
ils sont plus industrieux et plus laborieux ; ils font 
des palckis , des bois de lit, des coffres , des écri- 
toires , des cassettes , des cuillers et diverses sortes 
de petits ouvrages que leur beauté fait recher- 
cher dans toutes les Indes; ils y appliquent un 
vernis , et suivent et contrefont si adroitement les 
veines d'un certain bois qui en a de fort belles 
en y appliquant des filets d’or qu’il n’y a rien de 
plus joli ; mais ce qu’ils ont de particulier et qui 
leur attire des sommes considérables d’arerent 
par le commerce , est cette prodigieuse quantité 
de schalls qu’ils fabriquent , et où ils occupent 
jusqu’à leurs petits enfans : ce sont des pièces 
d’étoffe d’une aune et demie de long sur une de 
large, qui sont brodées au métier par les deux 
bouts. Les Mogols et la plupart des Indiens de 
l’un et de l’autre sexe les portent en hiver sur 
leur tête, repassées comme un manteau pardessus 
l’épaule gauche: on en distingue deux sortes; les 
uns de laine du pays, qui est plus fine et plus 
délicate que celle d’Espagne ; les autres d’une 
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laine ou plutôt d'un poil qu’on nomme iouz , et 
qui se prend sur la poitrine des chèvres sauvages 
du grand Tibet. Les sehalls de cette seconde ee- 
pèce sont beaucoup plus chers que les autres; il 
n’y a point de castor qui soit si mollet ni si dé- 
licat ; mais sans un soin continuel de les déplier 
et de les éventer les vers s’y mêlent facilement. 
Les omhras en font faire exprès qui coûtent jus- 
qu’à cent cinquante roupies , au lieu que les plus 
beaux de laine du pays ne passent jamais cin- 
quante. Bernier remarquant sur les sehalls que 
les ouvriers de Patna, d’Agra et de Lahor ne 
parviennent jamais à leur donner le moelleux et 
la beauté de ceux de Cachemire ajoute que cette 
différence est attribuée à l’eau du pays, comme 
on fait à Masulipatan ces belles dûtes ou toiles 
peintes au pinceau, qui deviennent plus belles 
en les lavant. 

Dans plusieurs occasions que Bernier eut de 
visiter diverses parties du royaume il fit quelques 
observations qu’il joint à son récit. Danech-Mend- 
Khan , son nabab , l’envoya un jour avec deux 
cavaliers pour escorte à une des extrémités du 
royaume, à trois petites journées de la capitale, 
pour visiter une fontaine à laquelle on attribuait 
des propriétés merveilleuses : pendant le mois de 
mai , qui est le temps où les neiges achèvent de 
se fondre , elle coule et s’arrête régulièrement 
trois fois le jour, au lever du soleil, sur le midi et 
sur le soir; son flux est ordinairement d’environ 


ASIE. III. 


ii 


l 6 2 LIVRE II, CHAPITRE X. 

trois quarts d’heure; il est assez abondant pour 

remplir un réservoir carré de dix ou douze pieds 
de largeur, et d’autant de profondeur. Ce phé- 
nomène dure l’espace de quinze jours, après les- 
quels son cours devient moins réglé , moins abon- 
dant, et s’arrête tout à fait vers la tin du mois 
pour ne plus paraître de toute l’année excepté 
pendant quelque grande et longue pluie qu’il re- 
commence sans cesse et sans règle comme celui 
des autres fontaines. Bernier vérifia cette mer- 
veille par ses yeux. Les gentous ont sur le bord 
du réservoir un petit temple d’idoles, où ils se 
rendent de toutes parts pour se baigner dans une 
eau qu’ils croient capable de les sanctifier; iis 
donnent plusieurs explications fabuleuses à son 
origine. Pendant cinq ou six jours Bernier s’ef- 
força d’en trouver de plus vraisemblables : il con- 
sidéra fort attentivement la situation de la mon- 
tagne; il monta jusqu’au sommet avec beaucoup 
de peine, cherchant et examinant de tous côtés : 
il remarqua qu’elle s’étend en long du nord au 
midi ; qu elle est séparée des autres montagnes , 
qui ne laissent pas d’en être fort proches; qu’elle » 
est en forme de dos d’âne ; que son sommet, qui 
est très long , n’a guère plus de cent pas dans 
sa plus grande largeur; qu’un de ses côtés, qui 
n’est couvert que d’herbes verts , est exposé au 
soleil levant ; mais que d’autres montagnes op- 
posées n’y laissent tomber ses rayons que vers huit 
heures du matin ; enfin que l’autre côté , qui re- 
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garde le couchant, est couvert d’arbres et de 
buissons. Après ces observations il se mit en état 
de rendre compte à Danech-Mend d’une singula- 
rité dont il cessa d’admirer la cause. 

« Tout cela considéré , dit-il , je jugeai que la 
chaleur du soleil avec la situation particulière et 
la disposition intérieure de la montagne était la 
cause du miracle; que le soleil du matin, ve- 
nant à donner sur le côté qui lui est opposé , l’é- 
chauffe et fait fondre une partie des eaux gelées 
qui se sont insinuées dans la terre en hiver pen- 
dant que tout est couvert de neiges; que ces eaux, 
venant à pénétrer et coulant peu à peu vers le 
bas jusqu’à certaines couches ou tables de roches 
vives qui les retiennent et les conduisent vers la 
fontaine, produisent le flux du midi; quç le 
même soleil , s’élevant au midi et quittant ce côté 
qui se refroidit pour frapper comme à plomb sur 
le sommet qu’il échauffe , fait encore fondre des 
eaux gelées qui descendent peu à peu comme les 
autres , mais par d’autres circuits jusqu’aux 
mêmes couches de roches, et font le flux du 
soir; et qu’enfin le soleil, échauflant aussi le 
côté occidental, produit le même effet, et cause 

le troisième flux, c’est à dire celui du* matin. 

♦ * 

Il est plus lent que les deux, autres soit parce 
que ce côté occidental est éloigné de l’oriental , 
où est la fontaine , soit parce qu’étant couvert < 
de bois il s’échauffe moins vite , ou peut-être 
à cause dii froid de la nuit. Toutes ces circon»* 
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tances , ajoute Bernier , favorisent cette suppo- 
sition. » 

En, revenant de cette fontaine , qui se nomme 
Send~brary , il se détourna un peu du chemin 
pour se procurer la vue d’Achiaveh, maison de 
plaisance des anciens rois de Cachemire : sa 
principale beauté consiste dans une source d’eau 
vive qui se disperse par dehors autour du bâti- 
ment et dans les jardins par un très grand nom- 
bre de canaux; elle sort de terre en jaillissant du 
fond d’un puits avec une violence, un bouillon- 
nement etune abondance si extraordinaires quelle 
mériterait le nom de rivière plutôt que celui de 
fontaine. L’eau est d’une beauté singulière et si 
froide qu’à peine y peut-on tenir la main. Le jar- 
din, qui est composé de belles allées de toutes 
sortes, d’arbres fruitiers , offre pour omemens 
quantité de jets' d’eau de diverses formes , des 
réservoirs pleins de poissons, et particulièrement 
une cascade fort haute qui forme une grande 
nappe de trente ou quarante pas de longueur, 
dont l’effet est encore plus admirable pendant la 
nuit lorsqu’on a mis par dessous la nappe une 
• infinité de lampions, qui, s’ajustant dans les 
petites niches du mur, font une curieuse illumi- 
nation. D’Achiavel Bernier ne craignit point de 
se détourner encore pour visiter un autre jardin 
royal , dans lequel on trouve les mêmes agré- 
mens ; l’on y voit un canal rempli de poissons 
qui viennent lorsqu’on les appelle , et dont les 
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plus grands ont au nez des anneaux d’or avec des 
inscriptions. On* attribue cette singularité à la 
fameuse Nour-Meliallé , épouse favorite de Dje- 
han-Ghir, aïeul d’Aureng-Zeb. 

Danech-Mend , fort satisfait du récit de Bcr- 
nier lui fit entreprendre un autre voyage pour 
aller voir un miraele si certain qu’il se promet- 
tait de voir Bernier bientôt converti au mahomé- 
tisme. « Ya-t’en , lui dit-il , à Baramoulé ; tu y 
trouveras le tombeau d’un de nos fameux pires 
ou saints derviches, qui fait des miracles conti- 
nuels pour la guérison des malades qui s’y ras- 
semblent de toutes parts. Peut-être ne croiras-tu 
rien de toutes ces opérations miraculeuses que tu 
pourras voir; mais tu ne résisteras pas à l'évi- 
dence de celle qui se renouvelle tous les jours , 
et qui se fera devant tes yeux : tu verras une 
grosse pierre ronde que l’homme le plus fort 
peut à peine soulever , et que onze dervis néan- 
moins après avoir adressé leur prière au saint 
enlèvenl comme une paille du seul bout de 
leurs onze doigts. » Bernier se mit en chemin 
avec son escorte ordinaire; il se rendit à Bara- 
moulé, et trouva le lieu assez agréable ; la mos- 
quée est bien bâtie , et les ornemens ne man-, 
quent point au tombeau du saint. Il y avait tout 
autour quantité de pèlerins qui se disaient ma- 
lades ; mais on voyait près de la mosquée une 
cuisine avec de grandes chaudières pleines de 
chair etde riz , fondées par le zèle des dévots quo 
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Bernier prit pour l’aimant qui attirait le* mala- 
des, et pour le miracle qui les guérissait. 

D’un autre côté était le jardin et les chambres ' 
des mollahs, qui passent là doucement leur vie 
à l'ombre de la sainteté miraculeuse du pire , 
qu’ils ne manquent pas de vanter. Toujours mal- 
heureux , dit-il , dans les occasions de cette nature 
il ne vit faire aucun miracle pendant le séjour 
qu’il fit à Baramoulé ; mais onze mollahs for- 
mant un cercle bien serré , et vêtus de leurs ca- 
bayes ou longues robes, qui ne permettaient pas 
devoir comment ils prenaient la pierre , la levè- 
rent en effet en assurant tous qu’ils ne la tenaient 
que du bout de l’un de leurs doigts, et qu’elle 
était aussi légère qu’une plume. Bernier, qui ou- 
vrait les yeux et qui regardait de fort près , s’aper- 
cevait assez qu’ils faisaient beaucoup d’efforts , 
et croyait remarquer qu’ils joignaient le pouce 
aux doigts; cependant il n’osa se dispenser de 
crier laramet ! Icaramet! c’est à dire miracle ! 

mlA, ■ f .. ^ • v 

miracle ! avec les mollahs et tous les assistans ; 
mais il donna en même temps une roupie aux 
mollahs en leur demandant la grâce d’être un 
des onze qui soulèveraient la pierre. Une seconde 
roupie qu’il leur jeta , jointe à la persuasion qu’il 
affectait de la vérité du miracle , les disposa quoi- 
que avec peine à lui céder une place : ils s’ima- 
ginèrent apparemment que dix d’entre eux unis 
ensemble suffiraient pour lever le fardeau quand 
même il n’y contribuerait que fort peu , et qu’eu 
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se rangeant avec adresse et se serrant ils pour- 
raient l’empêcher de s’apercevoir de rien ; ce- 
pendant ils furent bien trompés lorsque la pierre, 
que Dernier ne voulut soutenir que du bout du 
doigt , pencha visiblement de son côté. Tout le 
monde le regardant d’un fort mauvais œil il ne 
laissa pas de crier lcaramet et de jeter encore Une 
roupie dans la crainte de se faire lapider; mais 
après s’être retiré tout doucement il se hâta de 
monter à cheval et de s’éloigner. 

En passant il observa cette fameuse ouverture 
qui donne passage à toutes les eaux du royaume; 
ensuite il quitta le chemin pour s’approcher d’un 
grand lac , dont la vue l’avait frappé de loin , et 
par lequel passe la rivière qui descend à Bara- 
moulé ; il est plein de poissons , surtout d’an- 
guilles , et couvert de canards , d’oies sauvages 
et de plusieurs sortes d’oiseaux de rivière. Le 
gouverneur du pays y vient prendre en hiver le 

divertissement de la chassé. On voit au milieu de 

* » 

ce lac uu ermitage avec son petit jardin qui , à ce 
qu’on dit, flotte sur l’eau. On ajoute à ce récit 
qu’un ancien roi de Cachemire fit construire Pun 
et l’autre sur de grosses poutres qui soutiennent 
depuis long-temps ce double fardeau. 

De là Dernier visita une fontaine qiiî ne lui 
parut pas moins singulière : elle bouillonne dou- 
cement; monte avec une sorte d’impétuosité ; 
forme de petites bulles remplies d’eau*, et amène 
à la superficie un sable très fin, qui retourne 
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comme il est venu , parce qu’un moment après 
l’eau s’arrête et cesse de bouillonner; mais ensuite 
elle récommence le même mouvement avec des 

. i 

intervalles qui ne sont pas réglés. On prétend 
que la principale merveille est que le moindre 
bruit qu’on fasse en parlant ou en frappant du 
pied contre terre agite l’eau et produit le bouil- 
lonnement ; cependant Bernier vérifia que le 
bruit de la voix et le mouvement des pieds n’y - 
changeaient rien, et que dans le plu? grand si- 
lence le phénomène se renouvelait avec les mêmes 
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circonstances. . 

Après avoir considéré cette fontaine il entra 
dans les montagnes pour y voir un grand lac , 
où la glace se conservé en été : les vents en 
abattent les monceaux , . les dispersent , les re- 
joignent et les rétablissent comme dans une pe- 
tite mer glaciale. Il passa de là dans un lieu qui 
se nomme Sengsa-fed , c'est à dire pierre blanche > 
où l’on voit pendant l’été une abondance natu- 
relle de fleurs qui forment un charmant par- 
terre. On a . remarqué dans tous les temps que 
lorsqu’il s’y rend beaucoup de monde et qu’on 
y fait assez de bruit pour agiter l’air il y tombe 
aussitôt une grosse pluie. Bernier assure que 
Schah-Djehan fut menacé d’y périr à son arrivée, 
ce qui s’accorde , dit-il , avec le récit de Termite 
de Pire-Pendjal. 

11 pensait à visiter une grotte de congélations 
merveilleuses , qui est à deux journées du même 
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lieu , lorsqu’il reçut avis que Danech-Mend com- 
mençait à s’inquiéter de son absence : il regretta 
beaucoup de n’avoir pu tirer tous les éclaircis- 
semens qu’il aurait désires sur les montagnes 
voisines. , . ' » 

* Les marchands du pays vont tous les ans de 
montagne en montagne amassant ces laines fines 
qui leur servent à faire des schalls, et ceux qu’il 
consulta l’assurèrent qu’entre les montagnes qui 
dépendent de Cachemire on rencontre de fort 
beaux endroits : ils en vantaient un qui paie son 

1 

tribut en cuirs et en laines que le gouverneur en- 
voie lever chaque année. On lui parla d’un autre 
plus éloigné de Cachemire , qui paie aussi tribut 
en cuîrs et en laines , çt qui offre de. petites 
plaines fertiles et d’agréables vallons remplis de 
blé, de riz, de pommes, de poires, d’abriccts, 
de melons,; et meme de raisin, dont il se fait 
des vins excellens. Les habitans se fiant sur çe 
que le pays est de très difficile accès ont quel- 
quefois refusé le tribut y mais on a toujours 
trouvé le moyen d’y entrer et de les réduire. 
Bernier apprit des memes marchands qu’entre 
des montagnes encore plus éloignées , qui ne 
dépendent plus du royaume de Cachemire , il 
se trouve d’autres contrées fort agréables , peu- 
plées d’hommes blancs et bien faits , mais qui 
ne sortent jamais de leur patrie. Un vieillard , 
qui avait épousé une fille de l’ancienne maison 
des rois de Cachemire , lui raconta que dans le 
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temps que Djehan-Ghir avait fait rechercher tous 

les restes de cette maVi eu reusc race la crainte de 
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tomber entre ses mains l’avait fait fuir avec trois 
domestiques au travers des montagnes sans savoir 
où il allait; qu’après avoir erré dans cette soli- 
tude il s’était trouvé dans un fort bon canton , 
où les habitans, ayant appris sa naissance, l’a- 
vaient reçu avec beaucoup de civilités, et lui 
avaient fait des présens; qu’étant passé dans un 
autre canton peu éloigné on 11e l avait pas traité 
avec moins de considération. 

D’autres informations ne laissèrent aucun 
doute à Bernier que le pays de Cachemire ne 
touchât au petit Tibet. Quelques années aupara- 
vant les divisions de la famille royale du petit 
Tibet avaient porté un des prétendans à la cou- 
ronne à demander secrètement le secours du gou- 
verneur de Cachemire, qui par l’ordre de Schah- 
Djehan l’avait établi dans cet état à condition de 
payer au mogol un tribut annuel en cristal, en 
musc et en laines. Ce roitelet ne put se dispenser 
de venir rendre son hommage à Aureng-Zeb 
pendant que la cour était à Cachemire; et Da- 
nech-Mend, curieux de l’entretenir, lui donna 
un jour à dîner. Bernier lui entendit raconter 
que du côté de l’orient son pays confinait avec le 
grand Tibet; qu’il pouvait avoir trente à qua- 
rante lieues de largeur ; qu’à l’exception d’un 
peu de cristal , de musc et de laine il était fort 
pauvre ; qu’il n’y avait point de mines d’or , 
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comme on le publiait ; mais que dans quelques 
parties il produisait de fort, bons fruits, surtout 
d’excellens melons ; que les neiges y rendaient 
Thiver fort long et fort rude 5 enfin que le peuple, 
autrefois idolâtre, avait embrassé la secte persane 
du mahométisme. Le roi du petit Tibet avait 
un si misérable cortège que Bernier ne l’aurait 
jamais, pris pour un souverain. 

Il y avait alors dix-sep t ou dix-huit ans que 
SchahrDjehan avait entrepris d’étendre ses con- 
quêtes dans le grand. Tibet à l’exemple des an- 
ciens rois de Cachemire : après quinze jours d’une 
marche très difficile , et toujours entre les mon- 
tagnes, son armée s’était saisie d’un château ; il 
ne lui restait plus qu’à passer une rivière extrê- 
mement rapide pour aller droit à la capitale, 
qu’il aurait facilement, emportée , car tout le 
royaume était dans l’épouvante ; mais comme la 
saison était fort avancée le général mogol , ap- 
préhendant d’être surpris par les neiges, avait 
pris le parti de revenir sur ses pas après avoir 
laissé quelques troupes dans le château dont il 
s’était mis en possession. Cette garnison , effrayée 
par l’ennemi ou pressée par la disette de vivres, 
avait repris bientôt aussi le chemin de Cachemire , 
ce qui avait fait perdre au général le dessein de 
recommencer l’attaque au printemps. 

Le roi du grand Tibet apprenant qu’Aureng- 
Zeb était à Cachemire se crut menacé d’une nou- 
velle guerre , il lui envoya un ambassadeur avec 
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des présens du pays, tels que du cristal, des 
queues de certaines vaches blanches et fort pré- 
cieuses, quantité de musc et du jachen, pierre 
d’un fort grand prix. Ce jachen est une pierre ver- 
dâtre avec des veines blanches , et qui est si dure 
qu’on ne la travaille qu’avec la poudrede diamant; 
on en fait des tasses et d’autres vases , enrichis de 
filets d’or et de pierreries. Le cortège dé l’ambas- 
sadeur était composé de quatre cavaliers et de 
dix ou douze grands hommes secs et maigres 
avec trois ou quatre poils de barbe comme les 
Chinois, et de simples bonnets rouges; le reste 
de leur habillement était proportionné : quel- 
ques-uns portaient des sabres, mais le reste mar- 
chait sans armes à la suite de leur chef. Ce mi- 
nistre ayant traité avec Aureng-Zeb lui promit 
que son maître ferait bâtir une mosquée dans 
sa capitale; qu’il lui paierait un tribut annuel, 
et que désormais il ferait marquer sa monnaie 
au coin mogol ; mais on était persuadé, ajoute 
Bernier, qu’après le départ d’ Aureng-Zeb ce 
prince ne ferait que rire du traité comme il avait 
déjà fait de celui qu’il avait autrefois conclu avec 
Schah-Djehan. 

L’ambassadeur avait amené un médecin qui 
se disait du royaume de Lassa et de la tribu des. 
1 amas , qui est celle des prêtres ou des gens de 
loi du pays comme celle des bramines dans les 
Indes , avec cette différence que les bramines 
11’ont point de pontife , et que ceux dé Lassa en 
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reconnaissent un * qui est honoré dans toute la 
Tartarie comme une espèce de divinité. Ce mé- 
decin avait un livre de recettes qu’il refusa de 
vendre à Bemier , et dont les caractères avaient 
de loin quelque air des nôtres; Bernier le pria 
d’en écrire l’alphabet, mais il écrivait si lente- 
ment et son écriture était si mauvaise en compa- 
raison de celle du livre qu’il ne donna pas une 
haute idée de son savoir, il était fort attaché à 
la métempsycose, dont il expliquait le système 
avec beaucoup de fables. Bernier lui rendit une 
visit.e particulière avec un marchand de Cache- 
mire , qui savait la langue du Tibet et qui lui 
servit d’interprète. Il feignit de vouloir acheter 
quelques étoffes que le médecin avait apportées 
pour les vendre, et sous ce prétexte il lui fit 
diverses questions dont il tira peu d’éclaicisse- 
ment ; il en recueillit néanmoins que le royaume 
du grand Tibet était un misérable pays, couvert 
de neige pendant cinq mois de l’année, et que 
le roi de Lassa était souvent en guerre avec les 
Tartares ; mais il ne put savoir de quels Tartares 
il était question. 

Il n’y avait pas vingt ans, suivant le témoignage 
de tous les Cachemiriens, qu’on voyait partir cha- 
que année de leuts pays plusieurs caravanes ,\ qui 
traversant toutes ces montagnes du grand Tibet, 
pénétraient dans la Tartarie , et. se rendaient dans 
l’espace d’environ trois mois au Cathay malgré 
la difficulté des passages , surtout de plusieurs 
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torrens très rapides qu’il fallait traverser sur des 
cordes tendues d’un rocher à l’autre : elles rap- 
portaient du musc , du bois de Chine , de la rhu- 
barbe et du mamiron, petite racine excellente 
pour les yeux. En repassant par le grand Tibet 
elles se chargeaient aussi des marchandises du 
pays, c’est à dire de musc , de cristal et de jachen , 
mais surtout de quantité de laines très fines , les 
unes de brebis , les autres qui se nomment touz, 
et qui approchent plutôt , comme on l’a déjà re- 
marqué, du poil de castor que de la laine. Depuis 
l’entreprise de Schah-Djehan le roi du Tibet avait 
fermé ce chemin, et ne permettait plus l’entrée 
de son pays du côté de Cachemire. Les caravanes, 
ajoute Dernier, partent actuellement de Patna 
sur le Gange pour éviter ses terres , et les laissant 
à gauche elles se rendent droit au royaume de 
Lassa. Quelques marchands du pays de Kache- 
gar, situé à l’est du Cachemire, qui vinrent dans 
la capitale de » ce royaume pendant le séjour 
d’Aureng-Zeb pour y vendre un grand nombre 
d’esclaves, confirmèrent à Bernier que le passage 
étant fermé parle grand Tibet ils étaient obligés 
de prendre par le petit, et qu’ils passaient pre- 
mièrementparune petite villenomméc GourlcJie , 
la dernière qui dépend de Cachemire , à quatre 
journées de la capitale : de-là en huit jours de 
temps ils allaient à Eskerdou, capitale du petit 
Tibet, et de-là, en deux jours à Chéker, petite 
ville du même pays : elle est située sur une rb* 
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vière dont les eaux ont une vertu médicinale. En 
quinze jours ils arrivaient à une grande foret qui ' 
est sur les confins du petit Tibet, et en quinze 
autres jours à Kachegar, petite ville qui avait été 
autrefois la demeure du roi ; c’était alors Icrkend, , 
qui est un peu plus au nord à dix journées de 
Kachegar. Ils ajoutaient que de cette dernière 
ville au Cathay il n’y a pas plus de deux mois de 
chemin; qu’il y va tous les ans des caravanes qui 
rapportent de toutes les sortes de marchandises 
nommées plus haut, et qui passent en Perse par 
l’Ouzbek, comme il y en a d’autres qui du Cathay 
passent à Patna dans l’Indoüstan. Ils disaient 
encore que de Kachegar pour aller au Cathay il 
fallait gagner une ville qui esta huit journées 
de Coten , la dernière ville du royaume de Ka- 
chegar; que les chemins de Cachemire à Kache- 
gar sont fort difficiles; qu’il y a entre autres un 
endroit où dans quelque temps que ce soit il 
faut marcher environ un quart de lieue sur la 
glace. « C’est tout ce que j’ai pu apprendre de 
ces quartiers-là , observe Dernier : véritablement 
cela est bien confus et bien peu de chose; mais 
on trouvera que c’est encore beaucoup si l’on 
considère que j’avais affaire à des gens qui sont 
si ignorans qu’ils ne savent presque donner rai- 
son d’aucune chose, et à des interprètes qui la 
plupart du temps ne savent pas faire comprendre 
les interrogations , ni expliquer la réponse qu’on 
leur donne. « Observons à notre tour que depuis 
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le temps de Bernier nos connaissances sur les pays 
dont il vient de parler ne se sont pas beaucoup 
accrues : il fait observer au sujet du royaume 
de Kachegar qu’il nomme Kacheguer, que c’est 
. sans doute celui que les cartes françaises appe- 
laient Kascar. 

Bernier fit de grandes recherches à la prière du 
célèbre Melchisédech Tfiévenot pour découvrir 
s’il ne se trouvait pas de juifs dans le fond de 
ces montagnes , comme les missionnaires nous 
ont appris qu’il s’en trouve à la Chine : quoiqu'il 
assure que tous les habitans de Cachemire sont 
gentous ou mahométans il ne laissa pas d’y re- 
marquer plusieurs traces de judaïsme; elles sont 
fort curieuses sur le témoignage d’un voyageur 
tel que Bernier. i° C’est qu’en entrant dans ce 
royaume après avoir passé la montagne de Pire- 
Pendjal tous les habitans qu’il vit dans les pre- 
miers villages lui semblèrent juifs à leur port, à 
leur air , enfin , dit-il , a ce je ne sais quoi de par- 
ticulier qui nous fait souvent distinguer les na- • 
tions. Il ne fut pas le seul qui en prit cette idée; 
un jésuite qu’il ne nomme point et plusieurs Eu- 
ropéens l’avaient eue atant lui, 2 0 II remarqua 
que parmi le peuple de Cachemire quoique ma- 
liomélan le nom de Moussa, qui signifie Moïse , 
est fort en usage. 3° LesCachemiriens prétendent 
que Salomon est venu dans leur pays , et que 
c’est lui qui > coupé la montagne de Baramoulé 
pour faire écouler les eaux. 4° U 8 veulent que 
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Moïse soit mort à Cachemire: ils montrent son 

* ' 

tombeau à une lieue de cette ville. 5° Ils sou- 
tiennent que le très ancien édifice qu’on voit de ' 
la ville sur une haute montagne a été bâti par le 
roi Salomon, dent il est vrai qu’il porte le nom. 
On peut supposer , dit Dernier , que dans le cours 
des siècles les Juifs de ce pays sont devenus ido- 
lâtres, et qu’ensuite ils ont embrassé le mahomé- 
tisme, sans compter qu’il en est passé un grand 
nombre en Perse et dans l’Indoustan. Il ajoute 
qu’il s’en trouve en Ethiopie, et quelques-uns si 
puissans que quinze ou seize ans avant son voyage 
un d’entre eux avait entrepris de se former un 
petit royaume daps des montagnes de très dif- 
ficile accès. Il tenait cet événement de deux am- 
bassadeurs du roi d Ethiopie , qu’il avait vus 
depuis peu à la cour du mo'gôl.* 

Cette ambassade, dont il lira d’autres lumières, 
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paraît mériter d’être reprise d’après lui dans son 
origine.. Le roi d’Ethiopie, étant informé de la 
révolution qui avait mis Aureng-Zeb sur le trône , 
conçut le dessein de faire connaître sa grandeur 
et sa magnificence dans l’Indoustan par une ce- 
iebre ambassade; il fit tomber son choix sur deux 

t 

personnages qu’il crut capables de répondre à ses 
vues; le premier était un marchand inahométan 
que Dernier avait vu à Moka lorsqu’il y était venu , 
d’Egypte par la mer Rouge , et qui s’y trouvait 
de la part de ce prince poür y vendre quantité 
d esclaves, du produit desquels il était chargé 
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d acheter des marchandises des Indes. « C’est là - 

s'écrie Bernier, le beau trafic de ce grand roi chré- 
tien d’Afrique! » Le second était un marchand 
chrétien arménien, marié dans Alep, où il était 
né , et connu sous le nom de Murat. Bernier Ba- 
vait aussi connu à Moka, et s’étant logé dans la 
même maison c’était par son conseil qu’il avait 
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renoncé au voyage d’Ethiopie. Murat venait tous 
les ans dans cette ville pour y porter le présent 
que le roi faisait aux directeurs des Compagnies 
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d’Angleterre et de Hollande, et pour recevoir 
d’eux celui qu’ils envoyaient à ce monarque. 

La cour d’Ethiopie crut ne rien épargner pour 
les frais de l’ambassade en accordant à ses deux * 
ministres* trente-deux petits esclaves qu’ils de- 
vaient vendre à Moka pour faire le fonds de leur 

dépense. On leur donna aussi vingt-cinq esclave» 
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choisis , qui étaient la principale partie du pré- 
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sent destiné aug;rand mogol , et dans ce nombre 
on n’oublia point d’en mettre neuf ou dix fort 
jeunes pour en faire des eunuques, présent, re- 
marque ironiquement Bernier, fort digne d’un 
roi , surtout d’un roi chrétien à un prince maho- 
métan. Ses ambassadeurs reçurent encore pour 
le grand mogol quinze chevaux, dont les Indiens 
ne font pas moins de cas que de ceux de l’Arabie, 
avec une sorte de petite mule dont Bernier ad- 
mira la peau. «Un tigre, dit-il , n’est pas si bien 
marqueté, et les alachas , qui sont des étoffes de 
soie rayées, ne le sont pas avec tant de variété , 
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d’ordre et de proportion. » On y ajouta deux dents 
d’éléphant d’une si prodigieuse grosseur que 
l’homme le plus fort n’en levait pas une sans 
beaucoup de peine , et une prodigieuse corne de 
boeuf qui était remplie de civette. Bernier qui 
en mesura l’ouverture à Delhy lui trouva plus 
d’un demi-pied de diamètre. 

Avec ces richesses les ambassadeurs partirent 
de Gondar , capitale d’Ethiopie , située dans la 
province de Dembéa , et se rendirent après deux 
mois de marche par de très mauvais pays à BeilouL 
port désert, vis-à-vis de Moka : diverses craintes 
les avaient empêchés de prendre le chemin ordi- 
naire des caravanes, qui se fait aisément en 
quarante jours jusqu’à l’Àrkiko , d’ou l’on passe 
à l ? île de Mazoua. Pendant le séjour qu’ils firent 
à Beiloul ,. pour y attendre l’occasion de traverser, 
la mer Rouge il leur mourut quelques esclaves. 
En arrivant à Moka ils ne manquèrent pas 
de vendre ceux dont-le prix devait fournir à 
leurs frais ; mais le malheur voulut que cette 
année les esclaves fussent à bon marché ; ce- 
pendant après en avoir tiré une partie de leur 
valeur iis s’embarquèrent sur un vaisseau indien 
pour passer à Surate : leur navigation fut assez 
heureuse; ils ne furent» pas Vingt-cinq jours en 
mer , mais iis perdirent plusieurs chevaux et 
quelques esclaves du présent avec la précieuse 
mule , dbiU ils sauvèrent la peau. En* arrivant 
au pari Ite trouvèrent Surate menacé par le 
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fameux brigand Ségavi, et leur * maison ayant 
été pillée et brûlée avec le reste de la ville 
ils ne purent sauver que leurs lettres de créance , 
quelques esclaves malades , leurs habits à Té- 
, thiopienne, qui ne furent enviés de personne, 
la peau de mule, dont le vainqueur fit peu de 
cas , et la corne de bœuf, qui était déjà vide de 
civette : ils exagérèrent beaucoup leurs pertes ; 
mais les Indiens, naturellement malins, qui les 
avaient vus arriver sans provisions , sans argent 
et sans lettres de change, prétendirent qu’ils 
étaient fort heureux de leur aventure , et qu’ils 
devaient s'applaudir du pillage de Surate , qui 
leur avait épargné la peine de conduire à Delhy 
leur misérable présent, et qui leur fournissait 
un prétexte pour implorer la générosité d’autrui. 
En effet le gouverneur de Surate les nourrit quel- 
que temps , et leur fournit . de l’argent et des 
voitures pour continuer leur voyage. Adrican , 
chef du comptoir hollandais , leur donna pour 
Bernier une lettre de recommandation que Murat 
lui remit sans savoir qu’il fût son ancienne con- 
naissance de Moka : ils se reconnurent , ils s’em- 
brassèrent, et Bernier lui promit de le servir à 
la cour ; mais cette entreprise était difficile : 
comme il ne leur restait du présent qu’ils avaient 
apporté que leur peau de mule et ,1a corne de 
bœuf, et qu’on les voyait dans les rues sans pa- 
leki et sans chevaux; avec^une suite’ de sept ou 
huit esclaves qui n’avaient pour tout habillement 


t 

j 

j 

j ' 


Digitized by Google 


BERNIER. . 


1 8 1 


qu’une mauvaise écharpe , et un demi-linceul sur^ 
l’épaule gauche , passé sous l’aissçlle droite* en ^ 
forme de manteau d’été, on ne les prenait qhe 
pour de misérables] vagabonds qu’on n’honcrait 
pas d’un regard. Cependant Bernier représenta 
si souvent la grandeur de leur maître à Danech- 
Mend , ministre des affaires étrangères . que ce 
seigneur leur fit obtenir une audience d’Aureng- 
Zeb : on leur donna suivant l’usage une veste de 
brocart avec une échappe de soie brodée et le 
turban* On pourvut à leur subsistance ; et l’em- 
pereur, les dépêchant bientôt avec plus d’hon- 
neurs qu’ils ne s’v étaient attendus, leur fft pour 
eux-mêmes un présent de six mille roupies. Ce- 
lui qu’ils reçurent pour leur maître consistait 
dans un sérapah , ou veste de brocart , fort 
riche, deux grands cornets d’argent doré, d’eux 
timbales d’argent , un poignard couvert de rubis 
.et la valeur d’environ vingt mille francs en rou- 
pies d’or ou d’argent pour faire voir de la mon- 
naie au roi d’Ethiopie , qui n’en a point dans 
ses états; mais on n’ignorait pas que cette somme 
ne sortirait pas de l’Indoustau , et qu’ils achète- 
raient des marchandises des Indes. 

Pendant le séjour qu’ils firent à Delhy Danech- 
M end , toujours ardent à s’instruire , «les faisait, 
venir souvent en présence de Bernier , et s’infor- 
mait de l’étatdu gouvernement de leur pays : ils 
parlaient de la source du Nil , qu’ilï nommaient 
Abbabile comme d’une chose dont les Ethiopiens 


Digitized by Google 


182 ' 1 LIVRE H, CHAPITRE X. 

n’ont aucun doute. Murat même et un Mogol* 
qui était revenu .avec lui de Gondar étaient allés 
dans le canton qui donne naissance à ce fleuve ;• 
ils s’accordaient à rendre témoignage qu’il sort 
de terre dans le pays des Agaus par deux sources 
bouillantes et proches l’une de l’autre , qui for- 
ment un petit lac de trente ou quarante pas de 
long ; qu’en prenant son cours hors de ce lac 
il est déjà une rivière médiocre , et que d’es- 
pace en espace il est grossi par d’autres eaux ; 
qu’en continuant de couler il tourne assez pour 
former une grande île; qu’il tombe ensuite de 
plusieurs rochers escarpés, après quoi il entre 
dans un lac où l’on voit des îles fertiles , un 
grand nombre de crocodiles et quantité de veaux 

marins , qui n’ont pas d’autre issue que la gueule 
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pour rendre leurs excrémens ; que ce lac est dans 
le pays de Dembéa à trois petites journées de 
Gondar , et à quatre ou cinq de la source du Nil; 
que le Nil sort de ce lac chargé de beaucoup 
d’eaux des rivières et des torrens qui y tombent, 
principalement dans la saison des pluies ; qu’elles 
commencent régulièrement , comme dans les In- 
des, vers ta fin de juillet, ce qui mérite une ex- 
trême attention parce qu’on y trouve l’explication 
convaincante de l’inondation de ce fleuve; qu’il va 
passer delà parSennaar, villecapitale du royaume 
desFunghes, tributaires du roi d’Ethiopie, et se 
jeter ensuite dans les plaines de Mesr , qui est 
l’Epypte. 


DERNIER. 
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Bernier, pour juger à peu près de la véritable 
source çltrNil , leur, demanda vers quelle partie 
du monde était le pays de Dembéa par rapport à 
Babel-Mandel : ils lui répondirent qu’assurément' 
ils allaient toujours vers le couchant. L’ambas- 
sadeur mabométan , qui devait savoir s’orienter 
mieux que . Murat parce que sa religion l’obli- 
geait en faisant sa prière dé se tourner, toujours 
vers la Mecque, l’assura particulièrement qu’il 
ne devait point en douter, cp qui l’étonna beau- 

* * r" 1 " 

coup parce que suivant leur récit la souree du 
Nil devait être fort en-deçà de la ligne au Heu 
. que toutes nos cartes avec Piolémée le mettaient 
beàuéoup au-delà. Il leur demanda s’il pleuvait 
Beaucoup en Ethiopie, et si les pluies j étaient 
réglées effectivement comme dans les Indes : ils 
lui dirent qu’il ne pleuvait presque jamais sur 
la côte de la mer Rouge depuis Suaken , Arkiko 
. etl’île de Mazoua jusqu’à Babel-Mandel, non plus 
qu’à Moka, qui est de l’autre côté dans l’Arabie 
heureuse; mais que dans le fond du pays, dans 
la province des Agaus , dans celle de Dembéa et 
dans les provinces circonvoisines il tombait bcau- 
x coup de pluies pendant deux mois, les plus 
chauds de l’été, et dans jle même temps qu’il 
pleut aux Indes : c’était suivant son calcul le véri- 
table temps de l’accroissement du Nil en Egypte ; 

* iis ajoutaient même qu’ils savaient très bien que 
c'étaient les pluies d’Ethiopie qui font grossir le 
Nil , qui inondent l’Egypte et qui engraissent la 
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terre du limon qu’elles y portent; que les rois 
d’Ethiopie fondaient là-dessus des prétentions 
de tribut sur l’Egypte , et que lorsque les malio- 
métans s’en étaient rendus les maîtres ces princes 
avaient voulu détourner le cours du Nil dans le 
golfe Arabique pour la ruiner et la rendre infer- 
tile; mais que la difficulté de ce dessein les avait 
forcés de l’abandonner. 

. * V 

La fin de eette relation ne nous apprenant * 
point le temps ni les circonstances du retour 
d’Aureng-Zeb on doit s’imaginer qu’après le 
voyage de Cachemire Bernier retourna heureu- 
sement à Delhy pour y faire d’autres observations 
qu'il nous a laissées dans les différentes parties de 
ses mémoires , mais dont la plupart appartien- 
nent à l’histoire de l’Indoustan plus qu’à celle 
des voyages. 
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Arakan, Pégou, Boutan , Assam, Cochinchine. 


Nous passons maintenant aux pays de l’Inde 
situées au-delà du Gange , et après quelques ob- 
servations sur les royaumes d’Arakan , de Pégou, 
de Boutan , d’Assam et de Cochinchine nous 
nous arrêterons plus long-temps au Tonquin et 
à Siam , sur lesquels les voyageurs se sont étendus 
davantage , et qui présentent des objets plus in- 
téressans. 

* • • • t ^ 

En traversant le golfe de Bengale et les bouches 
du Gange on aborde dans un pays peu fréquenté 
des vaisseaux européens parce qu’il n’a point 
de port commode pour leur grandeur, mais 
dont le nom se trouve néanmoins dans toutes les 
relations. 

Daniel Sheldon, facteur de la Compagnie 
anglaise , ayant eu l’occasion de pénétrer dans 
cette contréé, apporta tous scs soins à la connaî- 
tre, et dressa un mémoire de ses observations, 
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qu’Ovington reçut de lui à Surate, et qu’il se* 
chargea de publier. Ce dqrnier voyageait en 1 689 , 
Ce pays ou ce royaume porte le nom d 'Araican 
ou A'Orakan; il a pour bornes au nord-ouest le 

* * .^4 « .. 

royaume de Bengale , dont la ville la plus proche 
est Chatigam , au sud et à l est le Pégou , et au 
nord le royaume d’Ava : il s’étend sur la côte jus- 
qu’au cap de Nigraès; mais il est difficile de mar- 
quer exactement ses limites parce qu’elles ont été 
plusieurs fois étendues ou resserrées par diverses 
conquêtes. , / ’’y* 

La capitale est Arahan , qui a donné son nom 
au pays : cette ville occupe le centre d’une vallée 
d’environ quinze milles de circonférence ; des 
montagnes hautes et escarpées l’environnent de 
toutes parts, et lui servent de remparts et. de 
fortifications* elle est défendue d’ailleurs par un 
château. Il y passe une grande rivière divisée en" 
plusieurs petits ruisseaux qui traversent toutes 
les rues pour la commodité des habitans y ils se 
réunissent en sortant de la ville , qui èst à qua- 
rante ou cinquante milles de la mer, et , ne for- 
mant plus que deux canaux,- ils vont se déchar- 
ger dans le golfe de Bengale, l’un à Oriétan , et 
l’autre à Dobazi , deux places qui ouvriraient 
une belle porte au commerce si les marées n’y 
étaient si violentes, surtout dans la pleine 
lune , que les vaisseaux n’y entrent point sans 
danger. 1 * : " v * 

Le palais du roi est 1 d’une grande étendue : sa 
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beauté n’égale pas sa richesse ; il est soutenu 
> par des piliers fort larges et fort élevés , ou 
plutôt par des arbres entiers qu’on a couverts 
d’or ; les appartemens sont revêtus des bois les 
plus précieux que l’Orient fournisse , tels que le 
sandal rouge ou blanc, et une espèce de bois 
d’aigle. Au milieu du palais est une grande salle 
distinguée par le nom de salle d’or , qui est 
effectivement revêtue d’or dans toute son éten- 
due : on y admire un dais d’or massif, autour 
duquel pend une centaine de lingots de même 
métal en forme de pains de sucre, chacun du 

poids d’environ quarante livres; il est environné 

** » * . . * ■ % 

de plusieurs statues d’or de la grandeur d’un 
homme, creuses à la vérité , mais épaisses néan- 
moins de deux doigts et ornées d’une infinité 
de pierres précieuses , de rubis , , d’émeraudes , 
de saphirs , de diamans d’une grosseur extraor- 
dinaire , qui leur pendent sur le front, sur la poi- 
trine, sur les bras et à la ceinture. 

* vï ’ * y t • 

Ôn voit encore au milieu de éette salle une 
chaise carrée de deux pieds de large, entièrement 
d’or , qui soutient un cabinet d’or aussi et cou- 
vert de pierres précieuses : ce cabinet renferme 
deux fameux pendaps , qui sont deux rubis , dont 
la longeur égale celle du petit doigt , et dont la 
base approche de la grosseur d’un œuf de poule . 
Ces joyaux ont causé des guerres sanglantes entre 
les rois du pays non seulement par rapport à 
leur valeur mais parce que l’opinion publique 
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accorde un droit de supériorité à celui qui les 
possède. Les rois d’Àrakan, qui jouissaient alors 
de cette précieuse distinction , ne les portaient 
que le jour de leur couronnement. * 

La ville d’Arakan renferme six cents pagodes 
ou temples ; on fait monter le nombre de ses ha- 
bitans à cent soixante mille. Le palais royal est 
sur le bord d’un grand lac diversifié par plusieurs 
petites îles , qui sont la demeure d’une sorte de 
prêtres auxquels on donne le nom de roulins : 
on voit sur ce lac un grand nombre, de bateaux 
qui servent à diverses commodités , sans com- 
munication néanmoins avec la ville , qui est sé- 
parée du lac par une digue. On prétend que cette 
digue a moins été formée pour mettre la ville à 
couvert des inondations dans les temps tran- 
quilles que pour l’inonder dans un cas de guerre 
où elle serait menacée d’être prise , et pour l’en- 
sevelir sous l’eau avec tous ses habitans. 

Le bras du fleuve qui coule vers Oriétan offre 
un spectacle fort agréable : ses bords *ont ornés 
de grands arbres toujours verts qui forment un 
berceau continuel en se joignant par leurs som- 
mets , et qui sont couverts d’une multitude de 
paons et de singes qu’on voit sauter de branche 
en branche. Oriétan est une ville où malgré la 
difficulté de l’accès les marchands de Pégou , de 
la Chine, du Japon, de Malacca , d’une partie 
du Malabar et de quelques parties du Mogol trou- 
vent le moven d’aborder pour l’exercice du com- 
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merce : elle est gouvernée par un lieutenant-gé^- 
riéral que le roi établit à son couronnement en 
lui mettant une couronne sur la tête et lui don- 

^ # a 

liant le nom de roi parce que cette ville est capi- 
tale d’une des douze provinces d’Arakan , qui 
sont toujours gouvernées par des têtes couronnées. 
On voit près d’Oriétan la montagne de Naom , 
qui donne son nom à un lac voisin : c’est dans 
ce lieu qu on relègue les criminels après leur 

avoir coupé les talons pour leur ôter le moyen de 

• • • 

fuir. Cette montagne est si escarpée et les bêtes 

féroces en sont en si grand nombre qu’il est près- 

* * • • 

que impossible de la traverser. 

En doublant le cap de Nagraès on se rend à 
Siriam, dont quelques-uns font la dernière ville 
du royaume d’Àrakan quoique d’autres la met- 
tent dans le Pégou. Ce fut dans cette ville que le 
roi d’Arakan se retira avec son armée victorieuse 
après avoir pillé le Tangut, qui appartenait au 
roi de Brama , et dans laquelle il avait trouvé 
non seulement de grandes richesses, mais encore 
l’éléphant blanc et les deux rubis auxquels la 
prééminence de l’empire es! attachée. Siriam n’a 
plus son ancienne splendeur; elle était autrefois 
la capitale du royaume et la demeure d’un roi; 
on voit encore les traces d’une forte muraille 
dont elle était environnée. Toutes ces petites mo- 
narchies de l’Inde ont éprouvé de fréquentes ré- 
volutions. • . • 

• • 

Les habitans estiment dans leur figure et dans 
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leur taille ce que les autres nations regardent 
comme une disgrâce de la nature : ils aiment un 
front large et plat, éjt pour lui donner cette 
forme ils appliquent aux enfans dès le moment 
de leur naissance une plaque de plomb sur le 
front; leurs narines sont larges et ouvertes, leurs 
yeux petits, mais vifs et leurs oreilles pendantes 
jusqu’aux épaules comme celles des Malabares. 
La couleur qu’ils préfèrent à toutes les autres 
dans leurs habits et leurs meubles est le pourpre 
foncé. ' ... 

Les édifices qui portent le nom de pagodes sont 
bâtis en forme de pyramide ou de clocher plus 
ou moins élevés suivant le caprice des fonda- 
teurs : en hiver on a soin de couvrir les idoles 
pour. les garantir du froid dans l’espérance d’être 
un jour récompensé de cette attention; on cé- 
. lèbre chaque année une fête qui porte le nom de 
Sansaporan avec une procession solennelle à 
l’honneur de l’idole Quiay-Pora, qu’on promène 
dans un grand chariot , suivi de quatre-vingt-dix 
prêtres vêtus de satin jaune : dans son passage 
, les plus dévots s’étendent le long du chemin pour 
laisser passer sur eux le chariot qiii la porte, 
ou se piquent à des pointes de fer qu’on y at- 
tache exprès pour arroser l’idole de leur sang; 
ceux qui ont moins de courage s’estiment heu- 
reux de recevoir quelques gouttes de ce sang ; 
les pointes sont retirées avec beaucoup de res- 
pect par les prêtres , qui les conservent précicu- 
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sement clans les temples comme autant de reli- 
ques sacrées. . • «î r 

Le roi d’Arakan est un des plus puissans princes 
4e PjOrient : le gouvernement, est entre les mains 
de douze princes qui portent le titre de roi , et 
qui résident dans les villes capitales de chaque 
province; ils y habitent de magnifiques palais, 
qui ont été bâtis pour le roi meme. 

Le roi d’Àrakan prend des titres fastueux 
comme tous les monarques voisins ; il se fait 
nommer paxda ou empereur et Arakan 3 posses- 
seur de V éléphant blanc et de deux pendons d’o- 
• * » , 

reilles , et en vertu de cette possession héritier lé- 

gilime du Pégou et de Brama , seigneur des douze 

» • 

provinces de Bengale et des douze rois qui mettent 
leur tête sous la plante de ses pieds . Sa résidence 
ordinaire est dans la ville d’Àrakan ; mais il em- 
ploie deux mois de l’été à faire par eau le voyage 
d’Oriétan , suivi de toute sa noblesse , dans des 
barques si belles et si commodes qu’on pren- 
drait ce cortège pour un palais ou pour une ville 
flottante. 

C’est à Daniel Sheldon qu’on doit aussi quel- 
que éclaircissement sur un pays célèbre , mais 
dont l’intérieur est peu connu. 

Il donne au Pégou pour bornes au nord les 
pays de Brama , de Siammon et de Calaminham ; 
à l’ouest les montagnes de Prc , qui le séparent 
du royaume d’Arakau, et le golfe de Bengale, 
dont les côtes lui appartiennent depuis le cap de 


/ 
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Nigraès jusqu’à la ville de Tavay; à l’est le pava 
de Laos; au çiidi ie royaume de Siam. Mais il 
ajoute que ces bornes ne sont pas si constantes 
qu’elles ne changent souvent par des acquisitions 
ou des pertes : vers la fin du siècle précédent un 
de ses rois les étendit beaucoup ; il obligea jus- 
qu’aux Siamois à payer un tribut; mais cette 
gloire dura peu., et ses successeurs ont été ren- 
fermés dans les possesions de leurs ancêtres. 

. Le pays est arrosé de plusieurs rivières , dont 
la principale sort du lac de Chiama , et ne par- 
court pas moins de quatre ou cinq cents, milles 
jusqu’à la mer ; elle porte le nom de JPëgou 
comme le royaume quelle arrose. La fertilité 
qu’elle répand et ses inondations régulières l’ont 
fait nommer aussi le Nil indien : ses déborde- 

- y \ . * 

mens s’étendent jusqu’à trente lieues de . ses 
bords ; ils laissent sur la terre un limon si gras 
que les pâturages y deviennent excellens , et que 
le riz y croît dans une prodigieuse abondance. 

Les principales richesses de ce royaume sont 
les pierres précieuses , telles que les rubis , les 
topazes, les saphirs, les amélhistes, qu’on y 
comprend sous le nom général de rubis y et 
qu’on ne distingue que par la couleur en nom- 
mant un saphir un rubis bleu, une améthiste 
un rubis violet , une topaze un rubis jaune $ 
cependant la . pierre qui porte proprement le 
nom de rubis est une pierre transparente d’un 
rouge éclatant , et qui dans ses extrémités ou 
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près de. sa surface a quelque chose du violet de 
l’améthiste. Sheldon ajoute que les principaux 
endroits d’où les rubis se tirent sont une mon- 

. 1 

tagne voisine de Cabelan ou Cablan entre Siriam 

• * ' 

et Pégou et les montagnes qui s’étendent depuis 
le Pégou jusqu’au royaume de Camboge. 

Les Pégouans sont plus corrompus dans leurs 
mœurs qu’aucun peuple des Indes. 

Ils admettent deux principes comme les ma- 
nichéens ; l’un auteur du bien , l’autre auteur 
du mal. Suivant cette doctrine ils rendent à 
l’un et à l’autre un culte peu différent; c’est 
meme au mauvais principe que leurs premières 
invocations s’adressent dans leurs maladies et 
dans les disgrâces qui leur arrivent : ils lui font 
des vœux dont ils s’acquittent avec une fidélité 
scrupuleuse aussitôt qu’ils croient en avoir ob- 
tenu l’effet. Une espèce de brame qui s’attribue 
la connaissance de ce qui peut être agréable à 
cet esprit, sert à diriger leur superstition: ils 
commencent par un festin , qui est accompagné 
de danses et de musique ; ensuite quelques-uns 
courent le matin par les rues , portant du riz 

dans une main et dans l’autre un flambeau ; ils 
* # * . 7 
crient de toute leur force qu’ils cherchent le 

mauvais esprit pour lui offrir sa nourriture afin 
qu’il ne leur nuise point pendant le jour. D’au- 
tres jettent pardessus leurs épaules quelques ali- 
mens qu’ils lui consacrent : la crainte qu’ils ont 
de son pouvoir est si continuelle et si vive que 

i3 
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s’ils voient un homme masqué ils prennent la 
fuite avec toutes les marques d’une extrême agi- 
tation dans l’idée que c’est ce redoutable maître 
qui sort de l’enfer pour les tourmenter. Dans la 
ville de Tavay l’usage des habitans est de rem- 

P >lir leurs maisons de vivres au commencement 
dé Tannée, et de les laisser exposés pendant 
' trois mois pour engager leur tyran par le soin 
qu’ils prennent de le nourrir à leur accorder du 
repos pendant le reste de l’année. 

Quoique tous les prêtres du pays soient de 
cette secte on y voit un ordre de religieux qui 
portent comme à Siam le ndm de Tcdapùins , 

: et qui descendent apparemment des Talapoins 
siamois : ils sont respectés du peuple ; ils ne 
vivent que d’aumônes. La vénération qu’on a 
pour eux est portée si loin qu’on se fait honneur 
de boire de l’eau dans laquelle ils ont lavé leurs 
mains ; ils marchent dans les rues avec beaucoup 
de gravité , vêtus de longues robes , qu’ils tien- 
nent serrées par une ceinture de cuir large de 
quatre doigts : à cette ceinture pend^unè bourse 
dans laquelle ils mettent les aumônes qu’ils re- 
çoivent. Leur habitation est au milieu des bois 
dans une sorte de cage qu’ils se font construire 
au sommet des arbres ; mais cette pratique n’est 
fondée que sur la craiftte des tigres, dont lé 
royauntà? eÜ renftpli. A chaque nouvelle lune ils 
vont prêcher dans les villes } ils y assemblent 
le peuple au son d’une cloche' ou d’un bassin v 
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leur» discours roulent sur quelques préceptes de 
la loi naturelle, dont ils croient que l’observa- 
tion suffit pour mériter des récompenses dans 
uneautrevie, dequelque extravagance que soient 
les opinions spéculatives auxquelles on est atta- 
ché : ces principes ont du moins l’avantage de 
les rendre charitables pour les étrangers , et de 
leur faire regarder sans chagrin la conversion 
do ceux qui embrassent le christianisme. Quand 
ils meurent leurs funérailles se font aux dépens 
du peuple, qui dresse un bûcher des bois les 
les plus précieux pour brûler leurs corps : leurs 
cendres sont jetées dans la rivière , mais leurs os 
demeurent enterrés au pied de l’arbre qu’ils ont 
habité pendant leur vie. 

Le royaume de Boutan est d’une fort grande 
étendue; mais on ne connaît pas exactement ses 
limites. Les caravanes qui s’y rendent chaque 
année de Patna partent vers la fin du mois de 
décembre; elles arrivent le huitième jour à Ga- 
rachepour jusqu’au pied des hautes montagnes. 

Il reste encore huit ou neuf journées pendant 
lesquelles on a beaucoup à souffrir dans un pays 
plein de forêts , où les éléphans sauvages sont en 
grand nombre : les marchands au lieu de reposer 

la nuit sont obligés de faire la garde et de tirer 

» .* • \ 

sans cesse leurs mousquets pour éloigner ces re- 
doutables animaux. Comme l’éléphant marche 
sans bruit il surprend les caravanes , et quoiqu’il 
ne nuise point aux hommes il emporte les vivres 
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dont il peut se saisir , surtout les sacs de riz ou 
de farine, et les pots de beurre, dont on a tou- 
jours de grosses provisions. 

’ On peut aller de Patna jusqu’au pied de» 
montagnes dans des palekis, qui sont les car- 
rosses des Indes: mais on sc sert ordinairement 

/ V ' 

de bœufs , de chameaux et de chevaux dmpays : 
ces chevaux sont naturellement si petits que les 
pieds d’un homme qui les monte touchent pres- 
que à terre ; mais ils sont très vigoureux , et leur 
pas est une espèce d’amble qui leur fait faire 

f ' s *, 

vingt lieues d’une seule traite avec fort peu de 
'nourriture : les meilleurs s’achètent jusqu’à deux 
cents écus. Lorsqu’on entre dans les montagnes 
les passages deviennent si étroits qu’on est obligé 
de se réduire à cette seule voiture , et souvent 
même on a recours à d’autres expédiens : la vue 
d’une caravane fait descendre de diverses habi- 
tations un grand nombre de montagnards , dont 
la plupart sont des femmes qui viennent faire 
marché avec les jiégocians pourries porter, eux, 
leurs marchandises et leurs provisions entre des 
précipices qui se succèdent pendant neuf ou dix 
journées : elles ont sur les deux épaules* un bour- 
relet auquel est attaché un gros coussin qui leur 
pend sur le dos , et qui sert comme de siège à 
l’homme dont elles se chargent; elles sont trois, 
qui se relaient tour à tour pour chaque homme. 
Le bagage est transporté sur le dos des boucs , 
qui sont capables déporter jusqu’à cent cinquante 


- 


\ V w •« rr y*'v^ r V. -• ~ ^ - > ; n 


EOUTAN . ■< • t '• 1 97 

livres. Ceux qui s'obstinent à mener des chevaux 
dans ces affreuses montagnes sont souvent obligés 
dans les passages dangereux de les faire guinder 
avec des cordes; on ne leur donne à manger que 
le matin et le soir. Les femmes qui portent les 
hommes ne gagnent que deux roupies dans l’es- 
pace de dix jours ; on paie le même prix pour * , \ 

chaque bouc et pour chaque cheval. 

A cinq ou six lieues de Garachepour on entre 
sur les terres du radja de Népal, qui s’étendent 
jusqu’aux frontières du royaume dé Boutan : ce 
radja , vassal et tributaire du grand mogol, fait 
sa résidence dans la ville de Népal. Son pays 
n’offré que des bois et des montagnes : on entre 
de là dans l’ennuyeux espace qu’on vient de repré- 
senter , et l’on â’etrouve ensuite des boucs , des 
chameaux, des chevaux et même des palekis. Ces 
commodités ne cessent plus jusqu’au Boutan; on - ' 
marche dans un fort bon pays , où le blé , le riz , . 
les légumes et le vin sont en abondance. Tous les 

T* - % 4 . j , 

habitans de l’un et de l’autre sexe y sont vêtus 
l’été de grosse toile de coton ou de chanvre , et . > 

l’hiver d’un gros drap , qui est une espèce de 
feutre ; leur coiffure est un bonnet , autour du- 
quel ils mettent pour ornement des dents de 
porc et des pièces d’écaille de tortue , rondes ou 
carrées ; les plus riches y mêlent des grains de 
corail et d’ambre jaune , dont les femmes se font 
aussi des colliers. Les hommes comme les femmes % A 

portent des bracelets au bras gauche seulement., 

* 
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et depuis le poignet jusqu’au coude, avec cette' 
différence que ceux des femmes sont plus étroits ; 
ils ont au cou un cordon de soie, d’où pendent 
quelques grains de corail ou d’ambre et des dents 
de porc. Quoique fort livrés à l’idolâtrie ils man- 
gent toutes sortes de viandes excepté celle de vache 
parce qu’ils adorent cet animal comme la nour- 
rice du genre humain. Ils sont passionnés pour 
l’eau-de-vie, qu’ils font de riz et de sucre 

comme dans la plus grande partie de l’Inde. 

% 

Après leurs repas , surtout dans les festins qu’ils 
donnent à leurs amis , ils brûlent de l’ambre 
jaune , ce qui le rend cher et fort recherché dans 
le pays. 

Le roi de Boutan entretient constamment au- 
tour de sa personne une garde de sept à huit 
mille hommes , qui sont armés d’arcs et de flè- 
ches avec larondache et la hache; ils ont depuis 
long-temps l’usage du mousquet et du canon de 
fer ; leur poudre a le grain long , et celle que 
l’auteur vil entre les mains de plusieurs mar- 
chands était d’une force extraordinaire : ils l’as- 
surèrent qu’on voyait sur leurs canons des chif- 
fres et des lettres qui n’avaient pas moins de cinq 
centsans. Un habitant du royaume n’en sortjamais 
sans la permision expresse du gouverneur, et n’au- 
rait pas la hardiesse d’emporter une arme à feu si 
ses plus proches parens ne se rendaient caution 
qu’elle sera rapportée : sans cette difficulté Taver- 
nier aurait acheté des marchands de ce pays un 
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de leurs mousquets parce que les caractères qui 
étaient sur le canon rendaient témoignage qu’il 
avait cent quatre-vingts ans d ancienneté \ il 
était fort épais , la bouche en forme de tulipe et 
le dedans aussi poli que la glace d un miroir. 
Sur les deux tiers du canon il y avait des lilets de 
relief et quelques fleurs dorées et argentées ; les 
balles étaient d’une once. Le marchand , étant 
obligé de décharger sa caution , ne se laissa ten- 
ter par aucune oftre , et refusa meme de donner 
un peu de sa poudre. 

On voit toujours cinquante éléphans autour 
du palais du roi , et vingt ou vingt-cinq cha- 
meaux qui ne servent qu’à porter une petite 
pièce d’artillerie d’environ une demi-livre de 
balle. Une homme assis sur la croupe du cha- 
meau manie d’autant plus facilement cette pièce 
qu elle est sur une espèce de fourche qui tient à 
la selle , et qui lui sert d’affût. Il n’y a pas au 
monde un souverain plus respecté de ses sujets 
que le roi de Boutan ; il en est comme adoré. 
Lorsqu’il rend la justice ou qu’il donne audience 
ceux qui se présentent devant lui ont les mains 
jointes y élevées sur le front et , se tenant éloi- 
gnés du trône , ils se prosternent a terre sans 
oser lever la tête. C’est dans cette humble pos- 
ture qu'ils font leurs supplications et pour se 
v retirer ils marchent à reculons jusqu’à ce qu ils 
soient hors de sa présence. Leurs prêtres ensei- 
gnent comme un point de religion que ce prince 
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est un dieu sur la terre : cette superstition va 
si loin que chaque fois qu’il satisfait au besoin 
de la nature on ramasse soigneusement son or- 
dure pour la faire sécher et mettre en poudre ; 
ensuite on la met dans de petites boîtes qui se 
vendent dans les marchés , et dont on saupou- 
dre les viandes. Deux marchands du Boutan 7 
qui avaient vendu du musc à l’auteur montrèrent 
chacun leur boîte , et quelques pincées de cette 
poudre pour laquelle ils avaient beaucoup de vé- 
nération. 

Les peuples de Boutan sont robustes et de belle 
taille; ils ont le visage et le nez un peu plats. 
Les femmes sont encore plus grandes et plus vi- 
goureuses que les hommes; mais la plupart ont 
des goîtres fort incommodes. La guerre est peu ’ 
connue dans cet état; on n’y craint pas même le 
grand mogol parce que du côté du midi la nature 
a mis de hautes montagnes et des passages fort 
étroits qui forment une barrière impénétrable ; 
au nord il n’y a que des bois presque toujours 
couverts de neige ; des deux autres côtés ce sont 
dévastés déserts où l’on ne trouve guère que des 
eaux amères ; si l’on y rencontre quelques terres 
habitées elles appartiennent à des radjas sans 
armes et sans forces. Le roi de Boutan fait battre 
des pièces d’argent de la valeur des roupies , ce 
qui porte à croire que son pays a quelques mines 
d’argent ; cependant les marchands que Taver- 
nier vit à Patna ignoraient où ces mines étaient 
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situées. Leurs pièces de monnaie sont extraor- 
dinaires dans leur forme ; au lieu d’être rondes 
elles ont huit angles, et les caractères qu’elles 
portent ne sont ni indiens ni chinois. L’or de 
Boutan y est apporté par les marchands du pays 
qui reviennent du Levant. * 

Leur principal commerce est celui du musc; 
dans l’espace de deux mois que les marchands 
passèrent à Patna Tavernier en acheta deux pour 
vingt-six mille roupies : Ponce dans la vessie lui 
revenait à quatre livres quatre sous de notre 
monnaie ; il la payait huit francs hors de vessie. 
Tout le musc qui entre dans la Perse vient de 
Boutan , et les marchands qui font ce commerce 
aiment mieux qu’on leur donne de l’ambre jaune 
et du corail que de l’or ou de l’argent. Pendant 
les chaleurs ils trouvent peu de profit à transpor- 
ter le musc parce qu’il devient trop sec et qu’il 
perd de son poids : comme cette marchandîse 
paie vingt-cinq pour cent à la douane de Gara- 
chepour, dernière ville des états du Mogol, il 
arrive souvent que pour éviter de si grands frais 
les caravanes prennent un chemin qui est encore 
plus incommode , par les montagnes couvertes de 
neige et les grands déserts qu’il faut traverser ; 
ils vont jusqu’à la hauteur de trente degrés , d’où , 
tournant vers Kaboul, qui est au quarantième, 
elles se divisent une partie pour aller à Balk, et 
l’autre dans la grande Tarlarie : là les marchands 
qui viennent de Boutan troquent leurs richesses 
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contre des chevaux , des mulets et des chameaux , 
car il y a peu d’argent dans ces contrées ; ils y 
portent avec le musc beaucoup d’excellente rhu- 
barbe et de semencine. Les Tartares font passer 
ensuite ces marchandises dans la Perse ; ce qui 
fait croire aux Européens que la rhubarbe et la 
semencine viennent de la Tartarie : il est vrai', 
remarque l’Anglais Sheldon , qu’il en vient de la 
rhubarbe, mais elle est beaucoup moins bonne 
que celle du royaume de Boutan ; elle est plus 
tôt corrompue , et c’est le défaut de la rhubarbe , 
de se dissoudre d'elle-méme par le cœur. Les 
Tartares remportent de Perse des étoffes de soie 
de peu de valeur, qui se font à Tauris et à Ar- 
devil , avec quelques draps d’Angleterre et de 
Hollande que les Arméniens vont prendre à Cons- 
tantinople et à Smyrne , où nous les portons de 
l’Europe. Quelques-uns des marchands qui vien- 
nent de Boutan à Kaboul vont à Candahar et 

1 ■ è 

jusqu’à Ispahan , d’où ils emportent pour leur 
musc et leur rhubarbe du corail en grains , de 
l’ambre jaune et du lapis en grains ; d’autres , 
qui vont du côté de Moultan , de Lahor et d’ A- 
gra , remportent des toiles , de l’indigo , et quan- 
tité de cornaline et de cristal ; enfin ceux qui re- 
tournent par Garachepour remportent de Patna 
et de Daka du corail , de l’ambre jaune, des bra- 
celets d’écaille de tortue et d’autres coquilles de 
mer avec quantité de pièces rondes et carrées de 
la grandeur de nos jetons , qui sont aussi d’écaille 
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de tortue et de coquille. L’auteur vit à Patna 
quatre Arméniens qui , ayant déjà fait un voyage 
au royaume de Boutan, venaient deDantzick, 
où ils avaient fait faire un grand nombre de 
figures d’ambre jaune , qui représentaient toutes 
sortes d’animaux et de monstres : ils allaient les 
porter au roi de Boutan pour augmenter le nom- 
bre de ses divinités. Ils dirent à Tavernier qu’ils 
se seraient enrichis s’ils avaient pu faire compo- 
ser une idole particulière que le prince leur avait 
recommandée ; c’était une figure monstrueuse, qui 
devait avoir six cornes , quatre oreilles et quatre 
bras avec six doigts à chaque main ; mais ils n’a- 
vaient pas trouvé d’assez grosse pièce d’ambre 
jaune. 

Le roi de Boutan , commençant à craindre que 
les tromperies qui se font dans le musc ne rui- 
nassent ce commerce d’autant plus qu’on en tire 
aussi duTonquin et de la Cocliinchine, où il est 
beaucoup plus cher parce qu’il y est moins com- 
mun, avait ordonné depuis quelque temps que 
les vessies ne seraient pas cousues, et qu’elles se- 
raient apportées ouvertes a Boutan pour y etre 
visitées et scellées de son sceau ; mais cette pré- 
caution n’empêche pas qu’on ne les ouvre sub- 
tilement et qu’on n’y mette de petits morceaux 
, de plomb, qui sans l’altérer à la vérité en aug- 
mentent du moins le poids. 

• Le royaume d’Assam est une des plus fertiles 

contrées de l’Asie; il produit tout ce qui est né- - i 
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cessaire à la vie sans que les habitants aient besoin 
de recourir aux nations voisines. Ils ont des 
mines d’argent, d’acier, de plomb et de fer, la 
soie en abondance , mais grossière : ils en ont une 
espèce qu’on recueille sur les arbres, et qui est 
l’ouvrage d’un animal dont la forme ressemble 
à celle des vers à soie communs, avec cette double 
différence qu’il est plus rond et qu’il demeure 
toute l’année sur les arbres : les étoffes qu’on 
fait de cette soie sont fort lustrées, mais elles 
se coupent. C’est du côté du midi que la na- 
ture produit ces vers, et qu’on trouve les mines 
d’or et d’argent; le pays produit aussi quan- 
tité de gomme-laque, dont on distingue deux 
sortes; celle qui croît sur les arbres est de cou- 
leur rouge , et sert à peindre les toiles et les 
étoffes. Après en avoir tiré cette couleur on 
emploie ce qui reste à faire une sorte de vernis 
dont on enduit les cabinets et d’autres meubles 
de cette nature ; on le transporte en abondance 
à la Chine et au Japon , où il passe pour la 
meilleure laque de l’Asie. A* l’égard de l’or on 
ne permet pas qu’il sorte du royaume , et l’on 
n’en fait néanmoins aucune espèce de mon- 
naie ; il demeure en lingots, grands et petits, 
dont le peuple se sert dans le commerce in- 
térieur. 4 *tb 

• 9 * ■' ** r ^ 

Nous tirons le peu de détails que nous pré- 
sente la Cochinchine de la relation d’un mission- 
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n aire jésuite , nommé le P. de Rhodes, et nous 
y joindrons quelques-unes des remarques et aven- 
tures qui lûi sont particulières. 

Destiné à la mission du Japon par le souverain 
pontife il se rendit de Rome à Lisbonne , ou 
il avait ordre de s’enjbarquer avec d’autres mis- 
sionnaires. ♦ 

Ce fut le 4 avril 1619 qu’ils mirent à la voile 

1 * » 

avec trois grands vaisseaux ; ils étaient au nombre 
de six sur la Sainte-Thérèse. Trois mois et demi 
de navigation leur firent doubler le cap de Bonne- 
Espérance : il essuyèrent plusieurs tempêtes et 
les ravages du scorbut , qui ne les empêchèrent 
point d'arriver heureusement au port de Goa le 
5 octobre. 

Après avoir passé deux ans tant à Goa qu'à Sal- 
sette il reçut ordre enfin de partir pour le Japon 
sur un vaisseau qui devait porter à Malaca un 
seigneur portugais, nommé pour commander 
dans la citadelle; Il passa par Cochin, qui n’est 
qu’à cent lieues de Goa : les jésuites y avaient 
un collège, dans lequel ils enseignaient toutes 
les sciences. La violence des vents qui arrêta 
long T temps le^vaisseau portugais vers le cap de 
Comorin donna occasion à l’auteur de visiter la 
fameuse côte de la Pêcherie, qui tire ce nom 
de l’abondance des perles 'qu'on y pêche. «Les 
habitans connaissent , dit-il , dans quelle sai- 
son ils doivent chercher ces belles larmes du 
ciel qui se trouvent endurcies dans les huîtres : 
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alors les pêcheurs s'avancent en mer dans leürs 
barques; l’un plonge, attaché sous les aisselle* 
avec une corde , la bouAe remplie d'huile et un 
sac au cou ; il ràmasse les huîtres qu’il trouve 
au fond ^ et lorsqu'il il’a plus la force de retenir 
son haleine il emploie quelque signe pour se 
faire retirer. Ces pêcheurs sont si bons chrétiens 
qu’après leur pêche ils viennent ordinairement 
à l’église, où ils mettent souvent de grosses 
poignées de perles sur l’autel. On fit voir au 
P. de Rhodes une chasuble qui en était entière- 
ment couverte, et qui était estimée deux cent 
mille écus dans le pays. « Qu’eût-elle valu, dit-* 
« il , en Europe ? » , ^ Uifewq 

La principale place de cette côte est Tocorin ; 
on y trouve les plus belles perles de l’Orient : 
les Portugais y avaient une citadelle, et les jé- 
suites un fort beau collège. Y ■» ; 

Après avoir visité la côte de Coromandel le 
P. de Rhodes fit voile vers Malaca, et échoua 
sur un banc de sable à la yue du cap de Rachado. 
11 attribue le salut du vaisseau à un miracle 
sensible de son reliquaire , qu’il plongea dans la 
mer au bout d’une longue corde r en moins d’une 
minute sans que personne y travaitfjirc, le bâti- 
ment, dit-il, qui avait été long-tei^ps immobile 
sortit du sable avec une force extrême , et fut 
poussé en mer. Il fait observer qu’on peut aborder 
dans tous les temps de l’année au port de Ma- 
laca , avantage que n’ont pas les ports de Goa , 

< ° •' 


■ ^ 


f 4 


C0CH1NCH1NE. 


20 ' 


de Cochin , de Surate , ni suivant ses lumières au- 

* * • 

cun autre port de l’Inde orientale. Quoique 
Malaca , observe-t-il encore, ne soit qu’à 2 0 
au nord de la ligne, et que par conséquent la 
chaleur y soit extrême, cependant les fruits de 
l’Europe et le raisin même n’y mûrissent point : 
«La raison , dit-il, en paraîtra fort étrange, mais 
elle n’est pas moins certaine ; c’est faute de chaleur 
que ces fruits n’y mûrissent pas.» Il ajoute pour 
s’expliquer « que le soleil donnant à plomb sur 
la terre devrait à la vérité tout brûler et rendre 
le pays inhabitable. Les anciens en avaient cette 
opinion , mais ils ignoraient le secret de la Provi- 
dence, qui a voulu qu’il fût le plus habité. Le 
soleil dans le temps qu’il a toute sa force attire 
tant d'exhalaisons et de vapeurs que c’est alors 
l’hiver du pays. Les vents qui sont impétueux , les 
pluies continuelles tiennent cet astre caché , et 
s’opposent à la maturité de tous les fruits qui ne 
sont pas propres au climat.» 

Les vues du P. de Rhodes étaient toujours 
pour le Japon , et sa soumission pour d’autres 
ordres qui le retinrent un an et demi soit à Ma- 
cao, soit à Canton, fut une violence qu’il fit à 
son zèle; cependant de nouvelles dispositions de 
ses supérieurs l’obligèrent d’abandonner entiè- 
rement son premier projet pour se rendre à la 
Cochinchine; d’ailleurs les portes du Japon se 
trouvaient fermées par une violente persécution 
qui s’y était élevée contre le christianisme. Le 
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P. de Mattos reçut ordre de partir pour la Co- 
chinchine avec cinq autres jésuites de l’Europe, 
entre lesquel^ de Rhodes fut nommé : ils s’em- 
barquèrent à Macao dans le cours du mois de dé- 
cembre 1624, et leur navigation ne dura que dix- 
neuf jours. 

• Il n’y avait pas cinquante ans que la Cochin- 
chine était un royaume séparé du Tonquin, dont 
elle n’avait été qu’une province pendant plus 
de sept cents ans : celui qui secoua le joug était 
l’aïeul du roi qui occupait alors le trône; après 
avoir été gouverneur du pays il se révolta contre 
son prince, et se fit un état indépendant, dans 
lequel il se soutint assez heureusement par la 
force des armes pour laisser à ses enfans une 
succession tranquille. Leur puissance y étant 
mieux établie que jamais il n’y a pas d’apparence 
que cette souveraineté retourne jamais à ses an- 
ciens maîtres.. . ' < • 

.V • * 

, <• 

La Cochinchine est sous la zone torride au 
midi de la Chine; elle s’étend depuis le douzième 
degré jusqu’au dix-huitième. De Rhodes lui donne 
quatre cents milles de longueur, mais sa largeur 
est beaucoup moindre : elle a pour bornes à l’o- 
rient la mer de la Chine, le royaume de Laos à 
l’occident, celui de Chiampa au sud, et le Ton- 
quin au nord.. Sa division est en six provinces, 
dont chacune a son gouverneur et ses tribunaux - 
particuliers de justice. La ville où le roi fait son 
séjpur se nomme Kekoué. Si les bâti mens n’en 

- ’V 
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«ont pas magnifiques parce qu’ils rte sortt com- 
posés que de bois, ils ne manquent pas de com- 
modités, et les colonnes fort bien travaillées qui 
servent à les soutenir leur donnent beaucoup 
d’apparence : la cour est belle et nombreuse , 
et les seigneurs y font éclater .beaucoup dé ma- 
gnificence dans leurs habits. , ■’ 

Le pays est fort peuplé. De Rhodes vante la 
douceur des habitans ; mais elle n’eïrtpcchc pis , 
dit-il, qu’ils ne soient bons soldats; ils ont un res- 
pect merveilleux pour le roi . Ce prince entretient 
con tinuellement cent cinquante galères dans trois 
ports, et les Hollandais ont éprouvé qu’elles peu- 
vent attaquer avec avantage ces grands vaisseaux ' 

'• avec lesquels ils se croient maîtres des mers de 
l’Inde. 

» w 

fertilité du pays rend les habitans fort 
riches : il est arrosé de vingt-quatre belles ri- 
vières qui donnent de merveilleuses commodités 
pour voyager par eau dans toutes ses parties , et 
qui serv^par conséquent à l’entretien du com- 
■ . meree inondations réglées , qui se renou- 
vellent tous les ans aux mois de novembre et de 
décembre , engraissent la terre sans aucune cul- 
ture : dans ceUe saison il n’est pas possible de - 
voyager à pied ni de sortir même des maisons sans 

une barque; de là vient l’usage de les élever sur 
deux colonnes, qui laissent un passage libre à l’eau. 

Il se trouve des mines d’or dans la Cochin- 
chine ; mais les principales richesses du pays 
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sont le poivre , que les Chinois y viennent 
prendre , la soie , qu’on fait servir jusqu’aux fi- 
lets des pêcheurs et aux cordages des galères, et 
le sucre , dont l’abondance est si grande qu’il ne 
vaut pas ordinairementplus de deux sous la livre : 
on en transporte beaucoup au Japon quoique les 
Cochinchinois n’entendent pas beaucoup la ma- 
nière de l’épurer. * 

On s’imaginerait qu’une contrée qui ne pro- 
duit ni blé, ni vin , ni huile nourrit mal ses 
habitans ; mais sans expliquer en quoi consiste 
* leur bonne chère de Rhodes assure que les 
tables de la Cochinchine valent celles de l’Europe. 

C’est le seul pays du . monde où croisse le ca- 
lembac , cet arbre renommé dont le bois est un 
parfum précieux, et sert d’ailleurs aux plus ex- 
cellens usages de la médecine : l’odeur en est 
admirable; le bois en poudre ou en teinture for- 
tifie le cœur contre toutes sortes de venins; il se 
vend au poids de l’or. 

De Rhodes assure, contre le témoignage de 
plusieurs autres voyageurs , que c’est aussi dans * 
la seule Cochinchine que se trouvent ces petits 
nids d’oiseaux qui servent d’assaisonnement aux 
potages et aux viandes. On pourrait croire pour 
concilier les récits qu’il parle d’une espèce par- 
ticulière : ils ont , dit-il , la blancheur de la 
neige; on les trouve dans certains rochers de 
dette mer, vis-à-vis des terres où croissent les 
calembacs , et l’on n’en voit point autre paru , 
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C’est ce qui le porte à croire que les oiseaux qui 
font ces nids vont sucer ces arbres , et que de 
ce sucre , mêlé peut-être avec l’écume de la 
mer, ils composent un ouvrage si blanc et de 
si bon goût; cependant ils demandent d’être 
cuits avec de la chair ou du poisson , et de 
Rhodes assure qu’ils ne peuvent être mangés 
seuls. 

> » * 

La Cochinchine produit des arbres qui portent 

pour fruit de gros sacs remplis de châtaignes : 
on doit regretter que le P. de Rhodes n’en rap- 
porte pas le nom , et, qu'il n’en explique pas 
mieux la forme. « Un seul de ces sacs fait la » 

I ‘ 4 

charge d’un homme; aussi la Providence ne les 
a-t-elle pas fait sortir des branches qui n’au- 
raient pas la force de les soutenir, mais du tronc 
même : le sac est une peau fort épaisse dans 
laquelle on trouve quelquefois cinq cents châ- 
taignes plus grosses que les nôtres, mais ce 
qu’elles ont de meilleur est une peau blanche et 
savoureuse , qu’on tire de la châtaigne avant de 

la cuire. » / ' 

• » . 

Les difficultés de la langue étant un des plus 
grands obstacles qui arrêtent le progrès des mis- 
sionnaires le P. de Rhodes comprit que cette étude 
devait faire son premier soin. On parle à peu près 
la même langue dans le royaume de Tonquin et 
de la Cochinchine; elle est entendue aussi dans 
trois autres pays voisins; mais elle est entière- 
ment différente de la chinoise; on la prendrait. 
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surtout dans la bouche des femmes, pour un 
gazouillement d’oiseaux ; tous les mots sont des 
monosyllabes , et leur signification ne se distingue 
que par divers tons qu’on leur donne en les pro- 
nonçant : une même syllable , telle par exemple 
que dai\ peut signifier vingt-trois choses tout à 
fait différentes. Le zèle du P. de Rhodes lui fit 
mépriser ces obstacles; il apporta autant d’ap- 
plication à celte entreprise qu’il en avait donné 
autrefois à la théologie, et dans l’espace de quatre 
mois il se rendit capable de prêcher dans la 
langue de la Cochinchine; mais il avoue qu’il en 
eut l’obligation à un petit garçon du pays , qui 
lui apprit en trois semaines les divers tons de 
celte langue et la manière de prononcerions les 
mots : ce qu’il y eut d’admirable , et ce qui mé- 
rite d’être remarqué, c’est qu’ils ignoraient la 
langue l’un de l’autre. 

Dans l’intervalle de ses entreprises apostoliques 
il fit un voyage aux Philippines sans autre dessein 
que de profiter d’une occasion qui se présentait 
pour se rendre à Macao. 

Une violente persécution l’obligeant de quitter 
la Cochinchine il s’embarqua le 2 juillet 1 64 1 , 
sur un vaisseau qui faisait voile pour Bolinao : il 
entra dans ce port le 28 du même mois après avoir 
essuyé une dangereuse tempête; mais il fut sur- 
pris de remarquer à son arrivée que les habitans 
ne comptaient que samedi 27 juillet. Il avait 
mangé de la viande le matin parce qu’il se croyait 
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au dimanche, et le soir il fut obligé de faire 
maigre lorsqu’on l’assura que le dimanche et le 
vingt-huitième n’étaient que le lendemain : cette 
erreur lui causa d'abord beaucoup d’embarras; 
mais en y pensant un peu il comprit que de part 
et d’autre on avait, fort bien compté quoiqu’il 
y eût dans les deux comptes la différence d’un 

) our * >; . , ' O- 

Ce qu’il y a d’étonnant dans l’embarras du 
P. de Rhodes c’est qu’étant aux Indes depuis si 
long-temps il n’eût jamais eu l’occasion de faire la 
meme remarque : il s’applaudit de l’explication 
qu’il donne à son erreur. 

« Quand on part d’Espagne , dit-il , pour aller - 
aux Philippines on va toujours de l’orient à l’oc- 
cident; il faut par conséquent que tous les jours 
deviennent plus longs de quelques minutes parce 
que le soleil, dont on suit là course , se lève et se 
couche toujours plus tard : dans le cours de cette 
navigation la perte est d’un demi-jour. Au con- 
traire les Portugais qui vont ' du Portugal aux 
Indes orientales avancent contre le soleil , qui se 
couchant et se levant toujours plus tôt rend cha- 
que jour plus court de quelques minutes , et leur 
donne ainsi l’avance du jour en arrivant au même 
terme, d’où il est aisé de conclure que les uns 
gagnant et les autres perdant un demi-jour il faut 
nécessairement que les Portugais et les Espagnols • 
qui arrivent aux Philippines par des chemins op- 
posés trouvent un jour entier de différence. » Le 
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P. de Rhodes venu vers l’orient parle chemin 
des Portugais avait vécu par conséquent un jour 
de plus que les Espagnols des Philippines.» Par 
la même raison , continue*t-il , de deux prêtres 
qui partiraient au même jour l’un de Portugal 
vers l’orient, l’antre d’Espagne vers l’occident, 
disant chaque jour la messe, et arrivant le même 
jour au même lieu, l’un aurait dit une messe 
plus que l’autre, et de deux jumeaux qui étant 
nés ensemble feraient le même voyage par les 
deux routes opposées Pun aurait vécu un jour 
déplus.» 1 , 

Ceux pour qui cette remarque ne sera pas aussi 
merveilleuse qu’elle le fut pour l’auteur appren- 
dront de lui plus volontiers l’origine de la persé-t 
cution qui fermait alorsaux missionnaires l’entrée 
des ports du Japon. Après avoir observé <jue 
Manille , la principale des Philippines, est au trei-? 
zième degré de l’élévation de la ligne, et que c’est 

• * * «t 

là qu’on compte le dernier terme de l’occident 
quoique ces îles soient à l’orient de la Chine , 
dont elles ne sont éloignées que de cent cinquante 
lieues , il ajoute ; ' 

« Comme on les prend pour le bout des Indes 
occidentales qui appartiennent aussi aux Espa- 
gnols deux Hollandais prirent occasion de cette 
idée pour renverser le christianisme au Japon 2 
iis firent voir à Pempereur dans une mappe- 
monde d’un côté les Philippines et de l’autre 
lyiacaoque le roi d’Espagne possédait alors à la 

■N 
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Chine en qualité de roi de Portugal. Voyez-vous, 
lui dirent-ils , jusqu’où la domination du roi 
d’Espagne s’est étendue ? Du côté de l’orient 
elle est arrivée à Macao , et du coté de l’occi- 
dent aux Philippines : vous êtes si près de ces 
deux extrémités de son empire qu’il ne lui reste 
que le vôtre à conquérir ; à la vérité il n’a pas 
aujourd’hui des troupes assez nombreuses pour 
entreprendre tout d’un coup la conquête du Ja- 
pon ; mais il y envoie des prêtres, quisous le 
prétexte de faire des chrétiens font des soldats 

■ \ Vif 

pour l’Espagne ; et lorsque le nombre en sera 
tel que les Espagnols le désirent vous éprouverez 
comme le reste du monde que sous le voile de 
la religion ils ne pensent qu’à vous rendre l’es- 
clave de leur ambition. » L’empereur du Japon , 
alarmé de cet avis , jura une guerre irréconci- 
liable à tous les missionnaires chrétiens : l’Eglise 

• » » 

n’a jamais essuyé de persécution plus obstinée 
que celle qui a rempli de sang toutes les villes 
de ce florissant royaume , où le christianisme 
avait fait des progrès ; nous en parlerons plus 
au long à l’article du Japon. 

Dans une traversée de Malaca à Java , qui ne 
fut que de onze jours , il arriva au vaisseau qu’il 
montait un accident fort singulier, qu’il attri- 
bue à la protection du premier martyr de la Co- 
chinchine , nommé André, dont il portait la 
tête à Rome : le 26 février, pendant que le vent 
- était favorable, l’imprudence des matelots les 
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fit heurter contre un gros rocher qui était pres- 
que à fleur d’eau ; le bruit ne fut pas moin- 
dre que celui du tonnerre , et le coup avait été 
si violent que le navire demeura fixé sur l’écueil. 
Plusieurs planches qu’on vit flotter sur l’eau ne 
laissèrent aucun doute qu’il ne fût près dépérir; 
cependant il se remit de lui-même à flot tandis 
que l’auteur et deux autres missionnaires qui * 
étaient partis avec lui de Malacca faisaient leur 
prière au martyr. Les matelots , surpris qu’il 
ne se remplît pas d’eau , jugèrent qu’ayant été 
doublé en plusieurs endroits il n’avait perdu que 
des planches extérieures : ils continuèrent leur na- 
vigation sept jours entiers avec beaucoup de bon- 
heur ; mais en arrivant au port de Batavia , où 
l’on pensa aussitôt à radouber le vaisseau on - 
s’aperçut avec admiration qu’il avait une grande 
ouverture sur le bas , et que le rocher qui avait 
brisé les planches s’étant rompu lui-même avait 
rempli le trou d’une grosse et large pierre. 
Toute la ville accourut pourvoir cette merveille. 

Il se trouvait dans Batavia plusieurs Français 
catholiques et quantité de Portugais , auxquels 
le missionnaire s’empressa de rendre les services 
de sa profession : son zèle se satisfit paisible- 
ment pendant l’espace de cinq mois; mais un 
jour de dimanche, 29 juillet, la messe qu’il 
célébrait dans sa maison devant un grand nom- 
bre de catholiques fut interrompue par l’arrivée 
du juge criminel de la vijle , qui entra dans Ici 
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chapelle avec ses archers : de Rhodes se hâta 
de consommer les saintes espèces ; mais il fut 
saisi à l’autel même par les archers , qui voulu- 
rent le mener en prison revêtu des habits sacer- 
dotaux. Sept gentilshommes portugais mirent . 
l’épée à la main pour sa défense : le désordre au- 
rait été fort grand s’il n’eût supplié ses défen- 
seurs de l’abandonner à la violence des hommes. 
Le juge , touché apparemment de sa générosité , 
lui laissa quitter ses habits ; mais s’étant saisi 
néanmoins de tout ce qui appartenait à son mi- 
nistère il le fit conduire dans la prison publique, 
d’où il fut mené deux s jours après dans un ca- 
chot noir destiné aux criminels qui ne peuvent 
éviter le dernier supplice. Son procès fut ins- 
truit : outre le crime d’avoir célébré la messe à 
. * 

Batavia il fut accusé d’avoir travaillé à la con- 
version du gouverneur de Malaca , .. et d’avoir 
brûlé plusieurs livres de la religion hollandaise. 
Il se justifia sur ce dernier article en protestant 
que quelque opinion qu’il eût de ces livres il 
ne lui en était jamais tohotbé entre les mains ; 
mais il n’en reçut pas moins sa sentence qui con- 
tenait trois articles : par . les deux premiers il 
était condamné à un bannissement perpétuel de 
toutes les terres de Hollande , et à payer une 
amende de quatre cents écus d’or ; le troisième, 
qui lui fut le plus douloureux , portait que les 
ofnemens écclésiastiques , les images et Je cru- 
cifix qu’on lui avait' enlevés seraient brûlés 


218 LIVRE III, CHAPITRE I. 


par la main (lu bourreau , et qu’il assisterait 
sous un gibet à cette exécution. Ses représenta- 
tions et ses larmes ne purent fléchir ses juges : 
s’il fut dispensé da paraître sous le gibet il n’eut 
. cette obligation qu’à la politique du gouverneur, 
qui craignait un soulèvement des catholiques de 
. la ville. < * 

Des deux autres articles le premier ne put être 
exécuté sur-le-champ parce que le P. de Rhodes 
n’était point assez riche pour satisfaire au se- 
cond : il fut retenu pendant trois mois dans les 
chaînes, et sa réponse aux offres qu’on lui faisait 
de le rendre libre aussitôt qu’il aurait payé l’a- 
mende était de protester qu’il était content de 
son sort , et qu’il regardait ces souffrances comme 
une faveur du ciel. 


Au mois d’octobre quelques vaisseau* de Hol- 
lande apportèrent des lettres de la Compagnie 
des Indes , qui /nommaient Corneille Van-Der- 
Lyn gouverneur général des établissemens hol- 
landais apéès la mort d’Antoine Van Diemen, 
qui avait enlevé Malaca aux Portugais.. Entre 
les réjouissances publiques qui se firent à l’en- 
trée du nouveau gouverneur tous les prisonniers 
furent délivrés : non seulement de Rhodes fut 
élargi sans payer les quatre cents écus , mais 
Van-Der-Lyn le vengea par quelques baston- 
nades qu’il donna de sa main au principal juge 
pour le punir de son excessive rigueur ; ensuite 
payant comblé de caresses , auxquelles il joignit 


( • 


COCH INCHINE. . 219 

des excuses pour sa nation , il lui laissa la liberté 
de partir. Quelques Portugais qui faisaient voile 
pour Macassar le reçurent avec joie dans leurs 
vaisseaux, et consentirent volontiers à la prière 
qu’il fit d’être conduit à Bantam, qui n’est qu’à 
douze lieues de Batavia : il espérait trouver dam 
cette ville quelque vaisseau anglais prêt à retour- 
ner en Europe; mais il entreprit encore d’autres 
courses : il alla à Ormus, et prit sa rotite par 
terre en traversant , la Perse et la Nâtolie jus- 
qu’à Sniyrne, d’où il se rendit au port de Gênes 

sur un vaisseau de cette république. 

* • > 
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CHAPITRE II. 


Tonquin. 


•Dans la description de ce pays, dont l'inté- 
rieur est peu connu , nous avons l’avantage de 
trouver un guide auquel il ne manque rien pour 
exciter la confiance, et dont le témoignage est 
capable même doter toute espèce de crédit aux 
voyageurs dont les relations ne s'accordent point 
avec la sienne; ç’est l’idée sous laquelle on nous 
présente l’Anglais Baron en nous apprenant qu’il 
est né au Tonquin ; qu’il y a passé une grande 
partie de sa vie, et qu’il joignait une rare pro- 
bité aux lumières que donne l’élude. 

La découverte du Tonquin est postérieure de 
quelque temps à celle de la Chine; les Portugais 
n’envoyèrent leurs vaisseaux sur les côtes de Ton- 
quin qu’après avoir visité les Chinois; à la vé- 
rité cette contrée était anciennement une pro- 
vince de la Chine, et lui paie même encore un 
tribut : mais ce n’est pas cette raison qui a re- 
tardé la connaissance d’un pays qui était gou- 
verné depuis quatre cents ans par ses propres rois 
lorsque les Portugais commencèrent leurs décou- 
vertes dans les Indes; il y a plus d’apparence que 
ce retardement est venu du caractère des Ton- 
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quinois , qu’aucun motif de commerce ou de con- 
fédération ne peut faire sortir de leur patrie: 
ils tiennent beaucoup deda vanité des Chinois, 
dont ils imitent d’ailleurs le gouvernement, les 
sciences et les caractères d’écriture quoiqu’ils 
haïssent leur nation. . 

Ce pays est situé sous le tropique , et même 
plus au nord dans quelques partie? ; cependant 
Baron assure qu’il est fort tempéré , ce qu’il at- 
tribue au grand nombre de rivières dont il est 
arrosé, et aux pluies régulières qu’il reçoit; 
d’ailleurs on n’y voit point de ces grandes mon- 
tagnes stériles et sablonneuses qui causent une 
chaleur extrême dans plusieurs endroits du golfe 
Persique; il est vrai que les pluies qui tombent 
régulièrement aux mois de mai, juin r juillet et 
août , et quelquefois plus tôt , rendent la terre 
fort humide; mais la chaleur est insupportable 
pendant le cours de juillet et d’août. On ne sau- 
rait douter que le pays ne fût très fertile en fruits 
si tant d’habitans qui font leur principale nour- 
riture du riz ne se croyaient pas plus obligés 
d’employer leurs terres et leur industrie à la 
culture de ce^gwpns. 

Le royaume e?t bordé au nord-est par la pro- 
vince de Calmai , à l’ouest par le royaume de 
Laos, au nord par (Jeux autres provinces de la 
Chine, Yun-nan et Quang-si , au sud et au sud- 
est par la Cochinchine. : 

Le climat est sain et tempéré depuis le mois 
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de septembre jusqu’au mois de mars, quelque- 
fois très froid aux mois de janvier et de février 
quoiqu’on n’y voie jamais de neige ni de glaces; 
assez malsain pendant le cours d’avril , de mai et 
de juin , autant à cause des pluies et des brouil- 
lards que parce que le soleil arrive alors «à son 
zénith. Les vents sont ici divisés entre le nord et 
le sud, c’est à dire qu’ils durent six mois de 
chaque côté. Le pays est délicieux depuis le mois 
de mai jusqu’au mois d’août; les arbres sont alors 
dans leur verdure, et les campagnes offrent une 
perspective charmante. 

Les vents impétueux que les matelots euro- 
péens nomment ouragans , et qui portent ici le 
nom de typhons , exercent leur empire avec des 
ravages terribles sur cette côte et dans les mers 
voisines; mais le temps de leur arrivée est fortin-^ 
certain ; quelquefois ils ne s’élèvent qu’une fois 
en cinq ou six ans, et meme en huit ou neuf. 
Quoiqu’ils ne soient pas connus sous le même 
nom dans les autres mers orientales celui qu’on 
appelle éléphant dans la baie de Bengale et sur 
la côte de Coromandel ne leur est pas fort infé- 
rieur , et se fait redouter aussi des matelots par 
ses funestes effets. 

Pour l’étendue Baron n’en accorde pas plus 
au Tonqüin que nos caries n’en donnent au Por- 
tugal; mais on y compte- quatre fois le même 
nombre d habitans : si Ton excepte la ville de 
Kécho il n’y en a pas trois dans tout le royaume 
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qui méritent la moindre attention ; mais les vil- 
lages que les ha bi tan s nomment aldeas ou aidées , 

sont si proches l’un de l’autre qu’il est impossible 

» 

d’en fixer le nombre quand on ne s’est pas fait une 
étude de les compter. 

Kécho , capitale du Tonquin , est située a 
2i° de latitude nord, à quarante lieues de la 
mer : elle peut être comparée pour la grandeur 
à plusieurs villes fameuses de l’Asie; mais elle 
l’emporté sur presque toutes par le nombre 
de ses habitans , surtout le premier et le quin- 
zième jour de leur nouvelle lune , qui est le jour 
du marché ou du grand bazar : toutde peuple 
des villages voisins y est amené par son com- 
merce^ et le nombre en est presque incroyable; k N 
il reste si peu de passage dans les rues, quoique 
fort larges, que suivant le témoignage de Baron 
et dans ses propres termes , «c’est avaneer beau- 
coup que d'y faire cent pas dans . une demi- 
heure. » Cependant il règne un ordre admirable 
dans la ville : chaque marchandise qu’on y vend 
a sa rue qui Lui est assignée , et ces rues ap- 
partiennent à un , deux ou plusieurs villages, 
dont les habitans ont droit seuls d’y tenir bou- 
tique. v b . 

‘ C’est à Kécho que le roi fait sa résidence ordi- 
naire avec ses généraux, les princes, tous les 
grands du royaume et toutes les cours de justice. 

Quoique le palais et les édifices publics occupent 
un terrain spacieux ils n’ont rien de plus écla* 
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tant qu’un grand bâtiment de bois qui en fait 
la principale partie. Le reste , comme toutes les 
maisons de I4 ville , est bâti de bambous et d’ar- 
gile à l’exception des comptoirs étrangers y qui 
sont de briques et qui font une figure distinguée 
au milieu d’un si grand nombre de chaumières. 
Cependant les triples murs de la vieille ville et 
du vieux palais donnent par leurs débris une 
haute idée de ce qu’ils devaient renfermer dans 
le temps .de leur splendeur; le palais seul em- 
brassait dans sa circonférence un espace de six 
ou sept milles ; ses cours pavées de marbre , ses 
portes et les ruines de ses appartemens rendent 
témoignage de son ancienne magnificence, et font 
regretter la destruction d’un des plus beaux édi- 
fices de l’Asie ; mais en attribuant cette disgrâce 
aux ravages de la guerre Baron n’explique pas les 
raisons qui empêchent de la réparer. 

Kécho est aussi le quartier perpétuel d’un 
corps formidable de milice que le rot tient prêt 


pour toutes sortes d’occasions. L’arsenal et les 
autres magasins de guerre occupent le bord de 
* la rivière près d’une petite île sablonneuse où l’on . 
conserve le Thécada : celte rivière , que les ha- 
bitans nomment Song-lcoi, ou la grande rivière , 
prend sa source dans l’empire de la Chine ; 
après un fort long cours elle vient traverser le 
Kécho , d’où elle va se décharger dans la baie 
de Haynan par huit ou neuf embouchures , dont 
la plupart reçoivent des vaisseaux médiocres. 
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Elle est d’une extrême commodité pour ia capi- 
tale , où ejle feit régner continuellement l’abon- 
dance par là*mü1tîtùde infinie de barques et de 
bateaqx qu’elle y amène chargés de toutes sortes 
de marphâp dises et de provisions; cependant les 
habitanides provinces qui foiitleur principale 
occupation de ce commerce* ôn£ tous leiqjs mai-* 
sons cfâns quelque village , et n’habitent point • 
dans leùrs barques, comme Tavernier l’assure 
faussement.* U.*. 

Le Tonquin devrait;' être compté , parmj^ les 
jissances redoutables si la force de l’état frie 


puissances 

consistait que dans, le nombre des hommeJ^Ml 
entretient continuellement* une armée de /cent 
quarante mille combatfans bien exercés à l’usage 
des armes, et dans l’occasion ,< ce grand corps 
peut être augmenté du double ; mais comme le 
nombre sert peu sans le courage , Baron avoue 
qu’il n’y a point dé soldats moins à craindre que, 
les Tonquinois; d’ailleurs la plupart de leurs 
chefs sont des eunuques, qui ne conservent dans 
l’âme aucun reste de leur virilité. 

La cavalerie monte à huit ou dix mille hommes, 
et le nombre des éléphans à trois cent cinquante ; 
les forces maritimes consistent dans deux cent 
vingt bâtimens grands e‘t petits , plus proprés à la 
rivière qu’à la mer , et qui ne servent guère aussi 
qu’aux fêtes et: aux exercices d’amusement : char 
que bâtiment est armé à la proue d’un canon de 
quatre livres de l>a|les f ;. î is n’ont pas de mâts , et 
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tous leurs mouvemens se font à force des ra- 
mes; les rameurs sont exposés à la mousqueterie 
et à tous les instrumens de guerre. La cour entre- 
tient avec cette flotte environ cinq cents barques, 
•qui se nomment touinghes , et qui sont assez lé- 
gères à la voile , mais trop faibles pour la guerre, 
quoiqu’elles servent fort bien au transport des 

• vivres et des troupes. 

L’arsenal de Kécho est fourni de toutes sortes 
d’artillere de tous les calibres, soit de la fabrica- 
tien des habitans , soit achetée des Portugais , des 
Anglais et des Hollandais; il ne manque pas non 
plus de toutes les munitions convenables. 

^Outre la mollesse naturelle des soldats duTon- 
quin rien ne contribue tant à leur ôter le cou- 
rage que la nécessité de passer toute la vie dans 
une condition pénible sans aucune espérance de 
s’élever au-dessus de leur premier grade ; la va- 

* leur même dans ceux qui peuvent avoir l’occa- 
-> sion de se distinguer ne change rien à leur état , 

ou du moins ces exemples sont si rares qu’ils ne 
peuvent inspirer d’émulation : l’argent ou la 
faveur de quelque mandarin du premier ordre 
est la seule voie qui puisse conduire aux dis- 
tinctions. 

Leurs guerres ne consistent que dans le bruit 
et dans un grand appareil de bagage; la moindre 
querelle les fait entrer dans la Cochinchine , où 
ils passent le temps soit à considérer les murs 
des villes , soit à camper sur le bord des ri- 
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vières ; mais une légère maladie qui emporte 
quelques-uns de leurs gens les rebute aussitôt, 
et Leur fait crier que la guerre est cruelle et san- 
glante; ils se hâtent de retourner vers leurs fron- 
tieres. 

• * 

Ils ont quelquefois des guerres civiles que l’a- 
dresse termine plutôt que La valeur : dans leurs 
anciens démêlés avec les Chinois on les a vus 
combattre avec assez de résolution; mais ils y 
étaient forcés par la nécessité ; cependant on ne 
cesse pas de les exercer au maniement des armes, 
et cet exercice continuel fait la plus grande par- 
tie de leur profession : ils reçoivent chaque jour 
une portion de riz pour leur nourriture, et leur 
paie annuelle n’est que d’environ trois écus ; 
mais ils sont exempts de toutes sortes dé taxes. 
Ceux qui n’ont pas leurs quartiers dans la capi- 
tale sont dispersés dans les aidées sous le com- 
mandement des mandarins , qui sont chargés de 
pourvoir à leur subsistance. Chaque mandarin 
est revêtu dé l’autorité du roi pour commander 
dans un certain nombre d’aldées. 

' On ne voit dans lé Tonquin ni châteaux ni 
placés fortifiées; l’état se glorifie de n’avoir pas 
besoin d’autre appui que ses troupes, ce qui ne 
serait pas sans fondement si leur courage répon- 
dait à leur' nombre. V 

Quoique la valeur ne soit pas une qualité com- 
mune au Tonquin la douceur et le goût de la 
tranquillité sont moins le. caractère général des 
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habitans qu’une humeur inquiète et turbulente 
qui demande le frein continuel de la sévérité 
pour les contenir dans l’union; les révoltes et 
les conspirations y sont fréquentes ; il est vrai 
que la superstition à laquelle tout le peuple est 
malheureusement livré a souvent plus de part 
aux désordres publics que les entreprises de 
l’ambition , et que rarement les mandarins et 
les autres seigneurs prennent part à ces at- 
tentats. » 

Les Tonquinois n’ont pas l’humeur emportée ; 
mais ils sont la proie de deux passions beau- 
coup plus dangereuses , qui sont l’envie et la ma- 
lignité : autrefois le premier de ces deux vices 
leur faisait désirer toutes les richesses et les cu- 
riosités des nations étrangères; mais leurs désirs 
se réduisent aujourd’hui à quelques pièces d’or 
et d’argent du Japon et au drap de l’Europe : ils 
ont toujours eu cette espèce d’orgueil qui ôte la 
curiosité de visiter les autres pays; leur estime 
se borne à leur patrie , et tout ce qu'on leur ra- 
conte des pays étrangers passe à leurs yeux pour 
une fable. - „ 

Ils ont la mémoire heureuse et la pénétration 
vive ; cependant ils n’aiment pas les sciences pour 
elles-mêmes^ mais parce qu’elles les conduisent 
aux charges et aux dignités publiques. Leur ton 
en lisant est une espèce de chant : leur langage 
comme celui des Chinois est plein de mon os vl- 

• /' * » i i » • ^ f 

labes , et quelquefois ils n’ont qit’ihi''$euL mot 
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pour exprimer onze ou douze choses différentes; 
l’unique distinction consiste à prononcer pleine- 
ment, à presser leur haleine, à la retenir, à peser 
plus ou moins sur l’accent ; aussi rien n’est-il si 
difficile aux étrangers que d’atteindre à la per- 
fection de leur langue. Il n’y a point de diffé- 
rence entre celle de la cour et celle du peuple ; 
mais dans les matières qui regardent les lois et 
les cérémonies ils emploient la langue chinoise 
comme on se sert en Europe des langues grec- 
que et latine. 

Les deux sexes ont la taille bien proportion- 
née , mais petite plutôt que grande; en général 
ils sont d’une constitution faible , ce 'qui vient 
peut-être de leur intempérance et de l’excès avec 
lequel ils se livrent au sommeil. La plupart ont 
le teint aussi brun que les Chinois et les Japonais; 
mais les personnes de qualité sont presque aussi 
blanches que les Portugais et les Espagnols; ils 
ont le nez et le visage aussi plats que les Chinois : 
leurs cheveux sont noirs, et c’est un ornement de 
les avoir longs : y les soldats pendant leurs exer- 
cices , et les artisans dans les fonctions de leur 

1 ^ 1 * 

métier les relèvent sous leur bonnet, ou les lient 
au sommet de leur tête. Quoique les enfans des 
deux sexes aient les dents fort blanches ils n’ar- 
rivent pas plus tôt à l’âge de dix-sept ou dix^ 
huit ans qu’ils se les noircissent comme les Japo- 
nais. Ils laissent croître leurs ongles suivant 
l’usage de la Chine , et les plus longs passent pour 
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les plus beaux; cependant ce dernier usage est 
borné aux personnes de distinction. 

Leurs habits sont de longues robes peu diffé- 
rentes de celles des Chinois. Il leur est défendu 
par une ancienne tradition de porter de3 san- 
dales ou des souliers, à l’exception des lettrés et 
de ceux qui sont parvenus au degré de tuncys ou 
de docteurs : cette coutume néanmoins s’observe 
aujourd’hui avec moins de rigueur. 

La condition du peuple est assez misérable; 
on lui impose de grosses taxes et des travaux pé- 
nibles. 

Un jeune homme est assujetti dès l’âge de dix- 
huit ou vingt ans dans quelques provinces à 
payer trois, quatre, cinq, six piastres chaque 
année suivant la fertilité du terroir de son aidée; 
ce tribut se lève à deux termes: aux mois d’avril 
et d octobre , qui sont le temps de la moisson du 
nz * U n’y a d’exempts que les princes du sang 
royal , les domestiques de la maison du roi , les 
ministres d’état, les officiers publics, les lettrés 
depuis le grade desingdo , les officiers de guerre 
et les soldats, avec un petit nombre qui ont ob- 
tenu ce privilège par faveur ou à prqp d’argent , 
et seulement pour la durée de leur propre vie. 

11 mar chand qui s’est établi dans la capitale n’en 
est pas moins taxé dans l’aidée d’où il tire son 
ori gine : il demeure sujet auvecquan, qui est le 
soi vice du seigneur , c’est à dire qu’il est obligé 
lj availler par lui-même ou par des personnes 
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à ses gages aux réparations des murs, des grands 
chemins , des palais du roi et de tous les ouvrages 
publies. 

Les artisans de toutes les professions doivent 
employer six mois de l’année au vecquan sans 
aucun espoir de récompense pour leur travail à 
moins que la bonté du maître ne le porte à leur 
accorder la nourriture ; Us peuvent disposer 
d’eux-mêmes pendant les six autres mois , temps 
bien court, observe l’auteur, lorsqu’ils sont char- 
gés d’une nombreuse famille. 

Dans les aidées dont le terroir est stérile les * 
pauvres habitans qui ne sont pas en état de 
payer la taxe en riz ou en argent sont employés 
à couper de l’herbe pour les éléphans et la ca- 
valerie de l’état ; à quelque distance qu’ils puis- 
sent être des lieux où l’herbe croît , ils doivent la 
transporter dans la capitale tour à tour et a leurs % • 

propres frais. L’auteur fait observer que L’ori- ^ 
gine de ces usages vient de la politique des rois 
du pays pour contenir dans la dépendance un 
peuple si remuant qui ne laisserait pas de repos 
à ses maîtres s’il n’était forcé sans cesse au tra- 
vail. Chacun jouit d’ailleurs de ce qu’il peut ac- 
quérir par son industrie , et laisse paisiblement 

à ses héritiers le bieii dont il se trouve en pos- 

. * . ' 

session , ‘ . .*• 

L’aîné des fils succède à la plus grande par- 
tie de l’héritage : le roi donne quelque chose aux 
filles, mais presque rien lorsqu’elles ont un frère. 

- 
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C estune ambition commune auTonquin d’avoir 
une famille opulente et «ombreuse ; de là vient 
1 usage des adoptions , qui s’étend indifférem- 
ment aux deux sexes.>Les en fans adoptés entrent 
dans toutes les obligations de la nature : ils doi- 
vent rendre dans l’occasion toutes sortes de ser- 
vices à leur père d’adoption , lui présenter les 
premiers fruits de la saison , et contribuer de tout 
leur pouvoir au bonheur de sa vie. De son côté il 
doit lçs protéger dans leurs entreprises , veiller 

à leur conduite , s’intéresser à leur fortune , et 

_ • / 

lorsqu’il meurt ils partagent presque également 
sa succession avee ses véritables enfans : ils 


i ^ * » • 

prennent le deuil comme pour leur propre père 
quoiqu’il soit encore en vie. 

La méthode de l’adoption est fort simple; 
celui qui aspire à cette faveur fait proposer ses 
intentions au père de famille dont il veut l’ob- 
► tenir, et s’il est satisfait de sa-répppse.' il se pré- 
sente à lui avec deux flacons d’arak ijue de patron 
reçoit; quelques explications font le reste de 


cette cérémonie. 

* ** èW 
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Les étrangers que le commerce ou d’atftresrai- 
sons amènent au îonquin onteu souvent recours 
à cet usage pour se garantir des vexations et de 
l’injustice des courtisans. L’auteur raconte qu’il 
avait reçu l’honneur de l’adoption d’un prince 
qui était alors héritier présomptif du grand gé- 
néral de la couronne ; mais qu’après lui avoir 
fait quantité de présens par lesquels il croyais 


J* 
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s’êtrc assuré une longue protection il perdit sa 
dépense et ses peines parce que ce seigneur de- 
vint fou.# i \ 

La plupart des aldéens ou des paysans compo- 
sent un peuple 'grossier et si simple qu’il se laisse 
aisément conduire par l’excès de sa crédulité et 
de sa superstition : avec ce caractère mobile il est 
extrêmement bon ou extrêmement mauvais sui- 
. vaut la différence des impressions qu’il reçoit. 
C’est une grande erreur dans les relations euro- 
péennes du Tonquin que de représenter ce peu- 
ple comme une troupe de vagabonds qui vivent 
dans leurs bateaux sur des rivières, et qui pas- 
sent d’un lieu à l’autre avec leurs femmes et leurs 
enfan» sansmitre motif que l’indigence , qui leur 
fait chercher continuellement de quoi satisfaire 
leurs besoins; l’occasion ordinaire de toutes ces 
courses est le commerce intérieur du royaume et 

•J 

la nécessité de s’acquitter du service public. Mais 
il arrive quelquefois aussi que la grande rivière 
qui vient de la Chine et les grosses pluies des mois 
de mars, d’avril et de mai causent des inonda- 
tions si terribles que le pays paraît menàcé de sa 
ruine; des provinces entières se trouvent cou- 
vertes d’eau avec une perte infinie pour les ha- 
bitans , qui sont alors forcés d’abandonner leur 
demeure et de se retirer dans leurs bateaux. 

4 Les Tonquinois peuvent se marier sans le con- 
sentement de leurs pères et de leurs mères : le 
temps ordinaire du mariage pour les jeunes filles 
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est l’âge de seize ans ; toute la cérémonie consiste 
à les demander en faisant quelques présens au 
père , et si la demande est acceptée on s’explique 

de bonne foi sur les richesses mutuelles. Le mari 

» 1 . 

envoie chez la fille tout ce qu’il destine â son 
usage; on convient d’un jour où dans une pro- 
cession solennelle de tous les parens et de tous 
les amis elle est portée avec tout ce qu’elle a reçu 
de son mari dans la maison qu’il a fait préparer 
pour sa demeure : on s’y réjouit le soir ; les prê- 
tres et les magistrats ne s’en mêlent point. 

Quoique la polygamie soit tolérée au, Tonquin 
c’est la femme dont les parens sont les plus qua- 
lifiés qui prend le premier rang entre les autres , 
et qui porte seule le titre d’épouse. La loi du 

pays permet le divorce aux hommes; les femmes 

r , » / 

n’ont pas le même privilège , et l’auteur ne con 7 
naît point d’autre cas où elles puissent quitter 
leur mari sans son consentement que celui de 
l’autorité d’une famille puissante dont elles abu- 
seraient pour l’emporter par la force. Un mari 
qui veut répudier sa femme lui .donne un billet 
signé de sa main et de son sceau par lequel il re- 
connaît qu’il abandonne tous ses droits , et qu’il 
lui rend la liberté de disposer d’elle-même : sans 
cette espèce de certificat elle ne trouverait ja- 
mais l’occasion de se remarier; mais lorsqu’elle 
y est autorisée par l’acte de séparation ce n’est 
point une tache d’avoir été au pouvoiVd’un autre 
et d’en être abandonnée.' Elle emporte avec ce 
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qu’elle a mis dans la société du mariage tout ce 
que son mari lui a donné en l’épousant. Ainsi sa 
disgrâce n’ayant fait qu’augmenter son bien elle 
en a plus de facilité à former un nouvel engage- 
ment.^Les enfans qu’elle peut avoir eus demeu- 
rent au mari : cette compensation d’avantaeres 

' ». •». ° . 

rend les divorces très rares. 

La civilité chinoise a fait beaucoup de progrès 
au.Tonquin ; mais en reconnaissant sa source 
l’auteur y fait observer des différences qui vien- 


nent d’un mélange d’anciens usages , et qui ren- 
dent les Tonquinois moins esclaves de la céré- 
monie que les Chinois. 

Toutes leurs visites se font le matin ; c’est une 

, 

incivilité de se présenter dans une maison de 
distinction vers l’heure du dîner à moins qu’on 
n’y soit invité ; les seigneurs se rendent rtnême 
à la cour de fort grand matin ; ils y remplissent 
leur devoir jusqu’à huit heures ; ensuite se reti- 
rant chez eux ils s’y occupent de leurs affaires 
domestiques , et le temps qui reste jusqu’à l’heure 
du dîner est réservé pour la retraite et le repos 
comme une préparation nécessaire avant de 
donner au corps la réfection des alimen$.\ 

Entre les personnes de qualité les princes et 
les grands mandarins ne sortent que sur des 
éléphans ou dans de riches palanquins, suivis 
d’up grand nombre d’officiers , de soldats et de 
valets : c’est le rang ou la dignité qui règle la 
grandeur du cortège. Ceux d'^in degré inférieur 
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sortent à cheval, et ne sont jamais escortés de 
plus de dix personnes ; mais il est rare aussi qu’ils 
en aient moins parce que l’escorte fait une grande 
partie de leur faste. 

Si celui qui rend la visite est d’un ran^ supé- 
rieur on doit se garder de lui offrir les moin- 
dres rafraîchissemens , sans en excepter le bétel , 
à moins qu’il ne fasse au maître de la maison 
l’honneur de lui en demander. L’usage des sei- 
gneurs est de faire toujours porter avec eux leur 

eau et leur bétel : les boîtes où le bétel est ren- 

, « 

fermé sont ordinairement de laque noire ou 
rouge ; cependant les princes et princesses du 
sang royal en ont d’or massif , enrichies de 
pierres précieuses et d’écaille de tortue. 

Dans la conversation chacun doit éviter les 
sujets tristes, et faire tourner tous les discours à 
la joie, qui est le caractère naturel des hahitans : 
c’est par la même raison qu’ils visitent rarement 
les malades, et qu’à l’extrémité même de la vie 
ils n’avertissent point leurs parens de mettre 
ordre à leurs affaires. Cet avis passerait pour une 
offense; aussi meurent-ils la plupart sans avoir 
disposé de leur héritage par un testament , ce 
qui donne lieu à des procès continuels pour la 
succession de ceux qui meurent sans parens. 

Les salles des grands ont plusieurs alcôves où 
chacun est assis sùr des nattes , les jambes croi- 
sées : la distinction du rang est réglée par la hau- 
, teur des places. L^es tapis et les coussins 11e sont 
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pas connus même à la cour; on n’y voit point 
d’autres lits que des nattes avec une sorte d'o- 
reiller fait aussi de joncs ou de roseaux, qui sert 
de chevet ou d’appui. 

Les alimens des seigneurs sont assez recherchés 
quoique leurs préparations et leurs assaisonne- 
mens ne paraissent point agréables aux étrangers. 
Le peuple vit de légumes, de riz et de poisson salé. 
On ne se sert ni de nappes ni de serviettes; cette 
dépense, qui n’a pour objet que la propreté, 
serait inutile dans un pays où les doigts ne tou- 
chent jamais aux plats ni aux mets. Toutes les 
viandes sont coupées avant le service , et Ton 
mange, suivant la mode chinoise, avec deux 
petits bâtons qui tiennent lieu des fourchettes 
de l’Europe. Les plats ne sont pas de bois ver- 
nissé, comme Tavernier l’assure, mais de por- 
celaine du Japon ou de la Chine, qui est fort es- 
timée. Les personnes de qualité mangent avec 
une sorte de décence ; mais le commun des ha- 
bitans , que l’auteur représente comme les plus 
gourmands de tous les hommes, ne pensent qu’à 
se remplir avidement l’estomac, et ne répon- 
draient pas même aux questions qu’on leur fe- 
rait à table, comme s’ils craignaient, dit l’auteur, 
que le temps qu’ils emploieraient à parler ne 
diminuât leur plaisir ou leur portion d’alimens. 
Autant l’excès des liqueurs fortes est rare dans le 
peuple, autant il est en honneur à la cour et 
parmi les gens de guerre; un bon buveur y passe 

1 ( 

* 

« 
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pour un galant homme. Dans les repas qu’ils se 
donnent entre eux les convives ont la liberté de 
demander tout ce qu’ils désirent, et celui qui 
traite regarde cette occasion de les obliger comme 
une faveur. Leurs complimens lorsqu’ils se ren- 
contrent ne consistent point à se demander com- 
ment ils se portent, mais où ils ont été, et ce 
qu’ils ont fait : s’ils remarquent a l’air du visage 
que quelqu’un soit indisposé ils ne lui deman- 
dent point s’il est malade, mais combien de 
tasses de riz il mange à chaque repas, et s’il a de 
l’appétit ou non. L’usage dés grands et, des riches 

is repas par jour sans y comprendre 
allation dans le cours de l’après- 


et 


re trois 

Y/ 

* 


apres- 


une légt^-e. collation 

midi.- ’ , s • • • 

De tous les passe-temps des Tonquinois les 

plus communs et les plus estimés sont le chant et 

la danse: ils s’y livrent ordinairement le soir, et 

è # 1 
souvent ils y emploient toute la nuit : c’est ce 

que Tavernier nomme des comédies, nom fort 

impropre, observe l’auteur,- du mons s’il a pré- 


tendu les comparer à celles de l’Europe : on 
n’y a jamais vu , comme il le dit , des machines 
et de belles décorations; les Tonquinois n’ont 
pas mêmes de théâtres. Mais outre les maisons 

des mandarins qui’ ont quelques salles destinées 

* » « « 

à ces amusemens on voit dans les aidées des mai- 

-v . '■» ' 

^ ^ « * * * f \ % ' m 

sons de chant où les habitans s’assemblent , sur- 
tout aux jours de fêtes ; le nombre des acteurs est 
ordinairement de quatre ou cinq , dont les gages 
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montent à une piastre pour le travail d’une nuit; 
mais la libéralité des spectateurs y joint quel- 
ques présens lorsqu’ils sont satisfaits de leur ha- 
bilité. Leurs habits sont d’une forme bizarre. Ils 
ont peu de chansons; elles roulent sur cinq ou 
six airs , la plupart à l’honneur de leurs rois et de 
leurs généraux mêlées d’apostrophes et d’autres 
figures poétiques. La partie de la danse est bornée 
aux femmes; mais elles chantent aussi; et dans 
l’action meme elles sont souvent interrompues 
par un bouffon , le plus ingénieux de la troupe, 
qui s’efforce de faire rire l’assemblée par ses bons 
mots et ses postures comiques. Leurs instrumens 
de musique sont des trompettes , des timbales 
de cuivre, des hautbois , des guitares et plusieurs 
espèces de violons. Ils ont une autre sorte de 
danse avec un bassin rempli de petites lampes 
qu’une femme porte sur sa tête , et qui ne l’em- 
pêche pas de faire toutes sortes de mouvemens et 
de figures sans répandre l’huile des lampes quoi- 
qu’elle s’agite avec une légèreté qui fait l’admi- 
ration des spectateurs : cette danse dure presque 
, une demi-heure. 

Les femmes ont aussi beaucoup d’habilité à 
- danser sur la corde, et quelques-unes s’en acquit- 
tent avec beaucoup de grâce. 

Les combats de coqs sont fort en honneur au 
Tonquin , particulièrement à la cour : les sei- 
gneurs font des paris considérables contre les coqs 
du roi , qui doivent néanmoins être toujours vie- 
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torieux; aussi cette manière de flaftcr appauvrit- 
elle les courtisans. . , ' * » * . 

Ils prennent beaucoup de plaisir à la pêche , et * 
la multitude, de leurs rivières et de leurs étangs 
leur en offre: continuellement l’occasion. A i’é- 
gard de la chasse ils s’y exercent peu parce qu’ils 
ont à peine une forêt qui convienne, à cet amu- 
sement.* ‘ . 

Mais le principal de leurs passe-temps est la 
,fête du nouvel an , qui arrive vers le de jan- 
vier, et qui est célébrée pendant "trente jours. C’est * 
le temps auquel tous les plaisirs se rassemblent , 
soit en public, soit dans l’iutérieur. des maisons*: 
on élève des théâtres au coin des rues: les instru- 

* ï-. • • > j 7 - 

mens de musique retentissent dé toutes parts. 
La gourmandise et la débauche sont; portées à 
l’excès ; il n’y a point de Tonquinois si misérable » 
qui ne se mette en état de traiter ses amis , dut- » 
il se réduire à mendier son pain pendant toute 
l’année. > '-.*** 1 

C’est un usage établi de ne pas sortir de sa mai- 
son le premier jour de cette fêté, et de tenir les 
portes fermées dans la crainte de voir ou de ren- 
contrer quelque chose qui puisse être de mauvais 
augure pour le reste de l’année; le second jour „ 
chacun visite ses amis, et rend ses devoirs aux 
supérieurs. * , 

Quelques-uns comptent la nouvelle année de- 
puis le 25 de leur dernière lune parce qu’alprs 
le grand sceau, de l’état est mis dans une boîte 
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pour un mois, le sepi pendant lequel l’action 
des lois' est suspendue; toutes les cours de judi- 
cature sont fermées; les débiteurs ne peuvent 
être saisis; les petits crimes, tels que les que- 
relles et les vols, demeurent impunis, et la pu- 
nition même des grands crimes est renvoyée à 
d’autres temps avec la seule précaution d’arrêter 
les coupables rmais la nouvelle année commence 
proprement, comme on l’a dit, vers le 2 5 jan- 
vier, et la fête dure un mois, suivant l’usage de la 
Chine. Tçjlpk 

L’auteur fait remarquer en concluant cet m>_ 
ticle combien Ta ver nier se trompe dans la plu? 
plart de ses observations , surtout lorsqu'il 
représente les Tonquinois comme un peuple la- 
borieux et plein d’industrie qui fait un utile 
emploi de son temps : c’est un éloge, dit-il, 
qu’on ne peut refuser tout à fait aux femmes, 
mais les hommes, sont généralement paresseux, 
et ne penseraient qu’à satisfaire leur gourman- 
dise s’ils n’étaient forcés au travail. 

C’est une autre erreur dans Tavernier de pré- 
tendre que les Tonquinois se font un déshonneur 
d’avoir la tête découverte ; un inférieur ne paraît 
jamais que la tête nue devant son supérieur; et 
ceux qui reçoivent quelque ordre du roi , verbal 
ou par écrit , ne peuvent l’entendre ou le lire sans 
avoir commencé par ôter leur robe et leur bonnet; 
à la vérité les criminels qui sont condamnés à la 
mort ont la tête rasée popr être reconnus faci- 

16 
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lement s’ils échappaient à leurs gardes; mais 
cette raison est fort différente de celle qu’apporte 
Tavernier. Il ne se trompe pas moins lorsqu’il 
parle des criminels écartelés ou crucifiés; ces sup- 
plices ne sont pas connus dans le pays. 

La mémoire est de toutes les facultés la plus 
nécessaire pour l’espèce de science à laquelle ils 
aspirent; elle consiste particulièrement dans un 
grand nombre de caractères hiéroglyphiques ; de 
là vient que parmi leurs lettrés il s’en trouve qui 
n’ont pris leurs degrés qu’après quinze, vingt 
ou trente ans d’étude, et que plusieurs étudient 
' toute leur vie sans pouvoir y parvenir, aussi 
n’ont-ils pas de terme fixe pour le cours de leurs 
études; ils peuvent s’offrir à l’examen aussitôt 
qu’ils se croient capables de le soutenir. Le pays 
n’a pas d’écoles publiques ; chacun prend pour 
ses enfans le précepteur qui lui convient. 

Ils n’ont adopté des sciences chinoises que la 
morale, dont ils puisent les principes dans la 
même source, c’est à dire dans les livres de Con- 
fucius. Leur ignorance est extrême dans la philo- 
sophie naturelle*; ils ne sont pas versés dans les 
mathématiques et dans l’astronomie; leur poésie 
est obscure; leur musique a peu d’harmonie. 
Enfin l’auteur ne s’attachant qu’à la vérité dans 
le jugement qu’il porte de son pays admire que 
Tavernier ait pu prendre les Tonquinois pour le 
peuple de l’Orient le plus versé dans toutes ces . 
connaissances. 
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Les lettrés du Tonquin doivent passer par di- 
vers degrés comme ceux de la Chine pour arriver 
au ternie de leur ambition: ce n’est pas la no- 
blesse, car les honneurs meurent ici avec la per- 
sonne qui ries a possédés; mais toutes les di- 
gnités du royaume sont la récompense du mérite 
‘ littéraire : le premier degré est celui de singdo, 
qui revient à celui de bachelier en Europe; le 
secondcclui de rang-cong, qu’on peut comparer 
à celui de licencié , et le troisième celui de tuncy , 
qui donne proprement la qualité de docteur.' 
Entre les docteurs on choisit le plus habile pour 
en faire le chef ou le président des sciences sous 
le titre de tranghivin. La corruption, la partia- 
lité et toutes les passions qui ont tant de part à 
tout ce qui se fait au Tonquin cèdent pour ce 
choix à l’amour de l’ordre et de la justice; on 
y apporte tant de soin et de précautions qu’il 
tombe toujours, dit Baron, sur Les plus dignes 
r sujets. Si cet éloge est vrai le Tonquin est un pays 

ï : „ - ÏJL . 

* Ils réussissent peu dans la médecine quoiqu’ils 

principes dans les livres chinois , 
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attribuent toutes les maladies au sang et l'appli- 
cation de leurs remèdes ne suppose jamais aucune 
différence dans la constitution du corps. Taver- 
nier a. cru parler des médecins chinois lorsqu’il 
relève l’habilité de ceux du Tonquin à juger des 
maladies par le pouls. v f 

La peste , la gravelle et la goutte sont des maux 
peu connus dans ces contrées ; les maladies les 
plus communes au Tonquin sont la fièvre, la 
dyssenterie, la jaunisse, la petite vérole , etc. , 
pour lesquelles on emploie différens simples , 
et surtout la diète et l’abstinence. La saignée s’v 
pratique rarement, et la méthode du pays ne 
ressemble point à celle de l’Europe; c’est du 
front que les Tenquinois se font tirer du sang 
avec un os de poisson , dont la forme a quelque 
ressemblance avec la flamme des maréchaux eu- 
ropéens : on l’applique sur la veine, on la frappe 
du doigt , et le sang rejaillit aussitôt. Mais leur 
grand remède est le feu dans la plupart des ma- 
ladies : la matière dont ils se servent pour cette 
opération est une feuille d’arbre bien séchée 
qu’ils battent dans un mortier, et qu’ils humec- 
tent ensuite avec un peu d’encre de la Chine; ils 
la divisent èn plusieurs parties delà grandeur d’un 
liard, qu’ils appliquent en différens endroits du 
corps; ils mettent le feu avec un petit papier 
allumé et le malade a besoin d’une patience ex- 
trême pour résister à la douleur. Mais quoique 
l’auteur ait vu pratiquer continuellement cette 
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méthode, et qu’il en aU entendu louer les effets 
il n’en a jamais vérifié la vertu par sa propre ex- 
périence. L’usage des ventouses n’y est pas moins 
commun, et s’exerce à peu près comme en Eu- 
rope; mais on se sert de calebasses au lieu de 
. « 1 
verres. ' • 

Les Tonquinois entendent si peu la chirurgie 
que pour les dislocations et les fractures des os 
ils n’emploient que certaines herbes dont l’auteur 


vante l’effet ; ils ont un autre remède qui consiste 
à réduire en poudre les os crus d’une poule, 
dont ils font une pâte qu’ils appliquent sur 
la partie affectée , et qui passe pour un souverain 
spécifique. Ils prennent pour quelques maladies 
des coquillages de mer réduits en poudre, sur- 
tout des écailles de crabes, qu’ils croient con- 
verties en pierres par la chaleur du soleil, et 
qu’ils avalent en potion. 

Les grands ont l’usage du thé , mais sans y at- 
tacher beaucoup de vertu : ils emploient parti- 
culièrement un thé du pays, qu’ils appellent 
chia-bang, qui n’est composé que de feuilles ; 
mais ils en ont un autre nommé chiavay, qui ne 
consiste que dans les bourgeons et les fleurs d’un 
certain arbre, qu’ils font bouillir après les avoir 
fait sécher et rôtir, et qui forme une liqueur fort 
agréable : elle se boit chaude moins pour l’utilité 
que pour le plaisir. L’auteur accuse ici Tavernier 
d’une erreur grossière lorsqu’il donne la préfé- 
rence au thé du Japon sur celui de la Chine 
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« qu’on en juge , dit-il , par la différence du prix, 
qui est de trente à cent. » 

Il est certain que les Tonquinois ont été de 
tous temps une nation différente de celle des ' 
Chinois, qui les appellent mansos ou barbares , 
et leur pays Annarn parce qu’il est situé au sud 
de la Chine , et que les liabitans ont beaucoup 
de ressemblance avec les autres Indiens dans 

4. ™ U® * ' ™ W W , 

leurs alimens , dans l’usage de colorer leurs dents 
et d’aller pieds nus, et dans la forme de leur 
gros orteil droit, qui s’écarte beaucoup des au- 
tres doigts du pied; mais il ne faut point espérer 
d’éclaircissement sur la manière dont ce pays 
était gouverné avant qu’il devînt une province 
de la Chine parce que les habitans , n’ayant alors 
aucun caractère d’écriture, n’ont pu conserver 
d’anciennes histoires, et que celles qu’ils ont 
composées depuis ne peuvent passer que pour 
autant de fictions et de fables. 

Les Tonquinois, long-temps gouvernés par 
leurs propres rois et souvent en guerre avec les em- 
pereurs de la Chine , avaient enfin été assujettis 
à ce grand empire. 

On changea la forme de l’administration , et 
ils reçurent un général ou vice-roi qui les soumit 
à la plupart des lois chinoises. Une longue tran- 
quillité servitàaffermirunenouvelle constitution; 
cependant le souvenir de l’ancienne liberté, ré- 
veillé par l’insolence du vainqueur, fit naître 

dans toute la nation le désir de se délivrer du 
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joug : elle prit les armes sous la conduite d’un 
vaillant capitaine nommé Li; elle tailla les Chi- 
nois en pièces sans épargner le vice-roi, qui se 
nommait Loutang. La fortune ayant continué de 
se déclarer pour elle dans plusieurs batailles tant 
de revers et les guerres civiles qui désolèrent 
alors la Chine portèrent l’empereur Humveon à 
recevoir des propositions de paix. Il retira ses 
troupes à certaines conditions, qui n’ont pas cessé 
depuis quatre cent cinquante ans d’être exécutées 
fidèlement : elles obligent les Tonquinois d’en- 
voyer de trois ans en trois ans à Pékin , capitale 
de l’empire chinois, un présent qui porte le 
nom de tribut, et de rendre hommage à l’empe- 
reur pour leur royaume et leur liberté , qu’ils re- 
connaissent tenir de sa bonté et de sa clémence. 

Entre les richesses et les raretés qui composent 
le présent ils devaient autrefois porter des statues 
d’or et d’argent en forme de criminels qui de- 
mandent grâce pour marque qu’ils attribuaient 
cette qualité à l’égard des Chinois depuis qu’ils 
avaient massacré un vice-roi de cette nation : au- 
jourd’hui le tribut ne consiste plus qu’en barres 
d’or. Les rois duTonquin reçoivent aussi leur sceau 
des empereurs de la Chine comme une marque 
de leur dépendance. D’un autre côté les Chinois 
reçoivent aussi leurs ambassadeurs avec beaucoup 
de pompe et de magnificence moins par affection, 
suivant la remarque de Baron, que pour donner 
une haute idée de leur propre grandeur en rele- 
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vunt celle de leurs vassaux : au contraire dans les 
ambassades qu’ils envoient quelquefois au Ton- 
quin s’ils font éclater la majesté de leur empire 
par l’appareil extraordinaire du cortège le mi- 
nistre impérial porte la fierté jusqu’à dédaigner 
de rendre visite au roi , et de le voir dans tout 
autre lieu que la maison qu’il occupe à Kécho. 

Li trouva dans les Tonquinois toute la recon- 
naissance qu’ils devaient à ses importans services : 
ils le reconnurent pour leur roi , et ses descen- 
dans lui succédèrent sans interruption pendant 
l’espace de deux siècles ; mais ayant été détrônés 
par un rebelle, et rétablis par Tring, brigand 
courageux , tout le pouvoir passa entre les mains 
de leur libérateur, qui ne leur laissa plus qu’une 
ombre de royauté :** il se réserva le titre de eho- 
va, qui signifie général de toutes les forces du 
royaume, et attira ainsi* à lui toute l’autorité. 
Cette forme de gouvernement est demeurée si 
bien établie que depuis ce temps-là toutes les 
prérogatives du pouvoir souverain ont résidé 
dans le chova : c’est lui qui fait la guerre et la 
paix, qui porte les lois ou qui les abroge, qui 
pardonne ou qui condamne les criminels , 
qui crée ou qui dépose les officiers civils et mi- 
litaires , qui impose les taxes , en un mot qui jouit 
de l’exercice de la royauté. Les Européens ne font 
pas même difficulté de lui donner le nom de roi , 
et pour mettre quelque distinction entre les rangs 
ils donnent aux successeurs de Li la qualité d’em- 
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pereurs. Ces faibles princes,. qui portent dans le 
pays Je titre de bova, passent leur vie dans l’en- 
ceinte du palais, environnés d’espions du chova; 
l’usage ne leur permet de sortir qu’une ou deux 
fois l’année pour quelques fêtes solennelles qui 
regardent moins l’état que la religion. Leur 
pouvoir se réduit à confirmer les décrets du chova 
par de simples formalités; ils les signent, ils y 
mettent leur sceau , mais il y aurait peu desûreté 
pour eux à les contredire; et quoiqu’ils soient 
respectés du peuple c’est au chova qu’on paie les 
tributs et qu’on rend les devoirs de l’obéissance. 

Ainsi la dignité de général est devenue héré- 
ditaire au Toncjuin comme la couronne; l’aîné des 
fils succède à son père : cependant l’ambition a 
souvent fait naître des querelles fort animées entre 
, les frères, et l’état s’en est ressenti par de longues 
guerres, ce qui fait dire comme en proverbe 
« que la mort de mille bovas n’est pas si dange- 
« reuse pour Tonquin que celle d’un seul chova. » 
Ce royaume est proprement divisé en six pro- 
vinces , dont cinq ont leurs gouverneurs particu- 
liers; mais celle de Nghéam, qui fait la dixième 
et qui touche aux frontières de la Cochinchine, 
est gouvernée par les descendans d’IIoan-iong , 
autre usurpateur qui prit aussi le titre de chova 
dans le temps de la révolution qui détrôna la 
postérité de Li , titre que ses successeurs ont 
conservé avec un pouvoir absolu. 

/Les gouverneurs des provinces ont pour se- 
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cond officier un mandarin lettré qui partage les 
soins de l’administration civile; et qui veille au 
maintien des lois : chaque province a plusieurs 
tribunaux de justice, dont l’un est indépendant 
de l’autorité du gpuverneur, et ressortit immé- 
diatement du tribunal souverain de Kécho. La 
connaissance des affaires criminelles appartient 
uniquement au gouverneur; il punit sur-le-champ 
tous les délits légers; mais sa sentence pour ceux 
qui méritent la mort est envoyée au chova , qui 

doit la confirmer. 

* *> 

Les affaires ou les querelles des grands sont 
jugées dans la capitale par divers tribunaux qui 
tirent leurs noms et leurs dignités de leurs diffé- 
rentes fonctions : ainsi l’un juge des crimes d’état; 
l’autre des meurtres ; un autre des différens qui 
s’élèvent pour les terres; un autre de ceux qui re- 
gardent les maisons, etc. Quoique les lois chinoises 
aient été reçues par les Tonquinois et qu’elles 
composent le droit du pays ils ont quantité d’édits 
et de constitutions particulières, aftciennes et 
modernes, qui ont encore plus de force et qui sont 
rédigées en plusieurs livres. Baron fait observer 
même que dans plusieurs des lois qui leur sont 
propres on reconnaît plus de justice et d’honnê- 
teté naturelle que dans celles de la Chine; telle est 
celle qui défend l’exposition des enfans , quelque 
difformes qu’ils puissent être, tandis qu’à la 
Chine cet usage barbare est non seulement toléré, 
mais même ordonné par une ancienne loi. D*un 
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autre côté quelque sagesse et quelque fonds d’hu- 
manité qu’on soit obligé de reconnaître dans les 
anciennes constitutions du Tonquin il s’est glissé 
une si étrange corruption dans tous les tribunaux 
de justice qu’il y a peu de crimes dont on ne soit 
sûr de se faire absoudre à prix d’argent. 

Il ne manque rien du côté de la distinction 
et de l’ opulence à tous les en fans du cliova ; 
mais ses frères et ses sœurs sont réduits au re- 
venu qu’il veut leur accorder, et qui diminue ' 
dans leurs familles à proportion qu’ils s’é- 
loignent de la source commune de leur sang : 
aux cinquième et sixième degrés ils cessent de 
recevoir des pensions dont ils avaient joui jus- 
qu’alors. 

On a remarqué que le temps des visites entre 
les Tonquinois est la première heure du jour : 
tous les seigneurs , les mandarins et les officiers 
civils et militaires se rendent alors au palais 
pour faire leur cour au chova; mais l’empereur 
ou le bova ne reçoit leurs complimens que le 
premier et le quinzième jour de la lune : ils 
paraissent devant lui en robes bleues avec des 
bonnets de -coton de leurs propres manufac- 
tures. 

Le chova reçoit ses courtisans avec beaucoup 
de pompe : ses gardes , qui sont en grand 
nombre, occupent la c cour du palais; quantité 
d’eunuque^ dispersés dans les appartemens re-» 
çoivent les demandes des mandarins et leur 
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portent ses ordres. Les requêtes des plus puis- 
sans sont présentées à genoux : c’est un spectacle 
digne de la curiosité des étrangers que cette, 
multitude de seigneurs qui s’efforcent d’attirer 
les regards de leur maître , et de se faire distin- 
guer par leurs respects et leurs humiliations. 
Tout se passe non seulement avec décence , mais 
avec un air de majesté qui impose. Les saluta- 
tions se font à la manière des Chinois ; il n’y a 
de choquant pour les Européens dans les usages 
de cette cour que la loi servile qui oblige les 
grands d’avoir les pieds nus : ils sont traités d’ail- 
leurs avec bonté; la plus grande punition pour 
leurs offenses est une amende où le bannisse- 
ment ; il n’y a que le crime de trahison qui les 
expose au dernier supplice. 

Au commencement de chaque année tous les 
mandarins et les officiers militaires renouvellent 
au chova leur serment de fidélité : ils reçoivent 
ensuite le meme serment de leurs femmes , de 
leurs enfans , de leurs domestiques et de tous 
ceux qui sont dans leur dépendance. 

11 se fait tous les ans une revue générale des 
forces du royaume , dans laquelle on a beau- 
coup- d'égard à la taille des soldats : ceux de la 
plus haute sont réservés pour la garde du chova. 
On dispense de cette revue ceux qui ont quel- 
que degré de littérature ou quelque métier. Les 
châtimens ne sont jamais cruels , et Baron assure 
en général que les Tonquinois n’ont pas l’hu- 
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meur sanguinaire. L’usage est d’étrangler les 
criminels du sang royal ; on coupe la tête aux 
autres. ' 

La demeure ou la cour du chova est toujours 
à Kécho dans un palais fort spacieux et fermé de 
murs , qui forme presque le centre de la ville : 
il est environné d’un grand nombre de petites 
maisons pour le logement des soldats ; mais les 
édifices intérieurs ont deux étages avec des ou- 
vertures qui servent au passage de l’air; les portes 
en sont hautes et majestueuses. On voit dans les 
appartemcns du chova et dans ceux de ses femmes 
tout ce qu’une longue suite d’années peut avoir 
rassemblé de richesses : l’or y éclate de toutes 
parts sur les ouvrages de sculpture et du plus 
beau laque. La première cour offre les écuries 
des meilleurs chevaux et des plus gros éléphans ; 
derrière le palais on trouve des jardins ornés 
d’allées, de bosquets , d’étangs et de tout ce qui 
peut servir à l’amusement d’un prince qui s’é- 
loigne rarement de sa demeure. + 

A l’égard de la succession au trône l’empereur 
meme ignore souvent lequel de ses fils doit lui 
succéder lorsqu’il en a plus d’un , et s’il n’en a 
qu’un , il n’est pas plus certain de lui laisser 
sa couronne parce que cette disposition dé- 
pend du chova , qui , n’étant borné par l’usage 
qu’à faire régner un prince du sang impérial , 
favorise celui qui convient le mieux à ses des- 
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LeTonquin a diverses cérémonies empruntées 
de la Chine , qui donnent à l’empereur les seules 
occasions qu’il ait de se montrer au peuple ; 
telle est celle de la bénédiction des terres, que 
le prince solennise avec beaucoup de jeûnes et de 
prières , et dans laquelle il laboure la terre 
comme l’empereur de la Chine pour mettre l’a- 
griculture en honneur. Cette fête se nomme Le - 
can-ia . 

L’horreur de la mort , plus vive au Tonquin 
que dans tout autre pays du monde, a produit 
dans l’esprit des habitans quantité de notions 
superstitieuses dont les grands ne sont pas plus 
exempts que le peuple : iis croient que les en- 
fans dans le sein maternel ne sont animés que 
par les esprits des enfans qui sont morts avant 
d’étre parvenus à la maturité de la raison ; que 
les âmes de tous les autres hommes deviennent 
autant de génies capables de faire du bien ou 
du mal ; qu’elles seraient toujours errantes et 
sujettes à toutes sortes de besoins si le secours 
de leurs familles ne les aidait à subsister, ou si, 
suivant leurs propres inclinations , elles ne se pro- 
curaient ce qui leur manque par le mal qu’elles 
commettent ou par le bien qu’elles font. De cette 
folle idée ils concluent que pour ceux qui sont 
sortis de l’enfance la mort est le plus grand mal 
de la nature humaine. ^ > ÎL >, 

Ils observent avec une exactitude et des soins 
inviolables l’heure et le jour auxquels une per- 
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sonne expire : s’il arrive que ce soit au même 
jour, à la même heure que son père ou ceux qui 
lui appartiennent de près par le sang sont venus 
au monde c’est un très malheureux présage pour 
ses héritiers et ses descendans. Ils ne permettent 
point alors que le corps soit enterré sans avoir 
consulté leurs devins et leurs prêtres pour choi- 
sir un jour favorable à cette cérémonie : deux 
ou trois ans se passent quelquefois avant qu’ils 
' aient obtenu les lumières qui leur manquent ; 
le cercueil est renfermé pour les attendre dans 
quelque lieu propre à ce dépôt , et n’y doit point 
être autrement placé que sur quatre pieux qu’on 
dispose dans cette vue. 

Baron ajoute néanmoins que cet usage ne s’ob- 
serve que dans les conditions aisées , et que les 
pauvres, moins scrupuleux, font enterrer leurs 
parens douze ou quinze jours après leur mort. 
Il donne une forte raison de cette différence : 
plus la sépulture est retardée plus la dépense 
augmente , non seulement pour la femme et les 
enfans qui sont obligés d’offrir trois fois chaque 
jour au corps diverses sortes d’alimens , et d'en- 
tretenir continuellement dans le lieu du dépôt 
des flambeaux et des lampes , outre l’encens et 
les parfums qu’ils doivent brûler, avec quantité 
de papier doré , sous différentes formes de che- 
vaux , d’éléphans et d’autres animaux , mais en- 
core pour tout le reste de la famille, qui doit 
contribuer aux frais de la fête funèbre. Rien n'est 
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aussi plus fatigant pour tous les proches que 
l’usage indispensable de venir se prosterner plu- 
sieurs fois dans le jour devant le corps, et de 
renouveler leurs lamentations avec des cérémo- 
nies fort ennuyeuses. 

Les personnes riches apportent beaucoup de 
soin dans leur vieillesse à se préparer un cercueil , 
et n’y épargnent point la dépense. On observe 

• # i 

une distinction pour le sexe : un homme qui 
meurt est revêtu de sept de ses meilleurs habits; 

une femme, de neuf. On met dans la bouche des 

* * * 

personnes de qualité de petites pièces d’or et d’ar- 
gent et de la semence dé perles pour les garantir 
de l’indigence dans une nouvelle vie. On remplit 
aussi la bouche des pauvres , mais de choses peu 
précieuses et dans la seule vue d’empêcher par 
cette espèce de frein qu’ils ne puissent tour- 
menter les vivans. Quelques-uns placent dans 
leur cercueil un vase plein de riz, qui est en- 
terré avec eux. On n’emploie point de clous pour 
fermer le cercueil ; il est calfaté d’une espèce de 
ciment dont Baron parle avec admiration ; l’u- 
sage du moindre clou passerait pour une insulte 
qu’on ferait au corps. s 

En le conduisant à la sépulture les fils sont 
vêtus d’habits grossiers, et portent des bonnets 
qui ne le sont pas moins; ils ont à la main des 
bâtons sur lesquels ils s’appuient dans la crainte 

que l’exçèà de la douleur ne les fasse tomber. Les 

* « , 

femmes et les tilles ont là tête couverte d’un drap 
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qui les dérobe à la vue , mais qui laisse entendre 
leurs cris et leurs gémissemens. Dans la marche 
Faîne des fils se couche à terre par intervalles , et 

laisse passer le corps sur lui : cette cérémonie est 
regardée comme la plus grande marque de res- 
pect filial : lorsqu'il se relève il pousse des deux 
mains le cercueil en arrière comme s’il espérait 
engager le père à retourner au séjour des vivans. 
On porte dans le convoi diverses figures de pa- . 
pier peint ou doré , qui sont brûlées après l’en- 
terrement au bruit des timbales , des hautbois 
et d'autres instrumens de musique. L’appareil 
est proportionné aux richesses de la famille : 
les seigneurs ont plusieurs cercueils l’un sur l’au- 
tre; ils sont portés sous un riche dais avec une 
escorte de soldats et une longue suite de man- 
darins, qui s’empressent dans ces occasions de 
rendre au mort les mêmes honneurs qu’ils es- 
pèrent recevoir. 

Pour le deuil on se coupe les cheveux jusqu’aux 
épaules , on se couvre d’habits couleur de cendre , 
et l’on porte une sorte de bonnet de paille : il 
dure trois ans pour un père et une mère ; le fils 
aîné y ajoute trois mois. Dans un si long inter- 
valle les enfans habitent peu leurs logemens or- 
dinaires; ils couchent à terre sur des nattes; non 
seulement ils se réduisent aux alimens les plus 
simples, mais ils se font servir dans une vaisselle 
grossière; ils se privent des liqueurs fortes; ils . 
n’assistent à aucune fête ; le mariage même leur 
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est interdit , et s’ils manquaient à des lois si sé- 
vères ils perdraient leur droit à la succession. 

. Mais lorsque la fin du deuil approche ils se re- 
lâchent par degrés de cette extrême rigueur. 

Les tombeaux sont dans les diverses aidées où 
chaque famille a quelque parent : on regarde 
comme le dernier malheur pour une famille 
qu’une personne du même sang soit privée de la 
sépulture. Le choix du lieu le plus favorable est 
un mystère qui importe beaucoup aussi au bon- 
heur et à l’infortune des successeurs ; il demande 
ordinairement plusieurs années de consultation . 
Pendant le cours du deuil on célèbre quatre fois 
l’an la fête des morts ; ces temps sont réglés aux 
mois de mai , de juin , de juillet et de septembre; 
mais le sacrifice qui se fait à l’expiration des trois 
ans est le plus magnifique, et jette les Tonqui- 
nois dans une dépense qui ruine quelquefois leur 
fortune. 

Quoique la principale religion des Tonquinois 
soit celle de Confucius , qu’ils ont reçue des 
Chinois avec les livres qui en contiennent les 
principes , elle n’est point accompagnée au Ton- 
quin d’un aussi grand nombre de cérémonies 
qu’à la Chine. 

Les Tonquinois donnent à Confucius le nom 
d’ Ong-Tong ; ils le regardent comme le plus sage 
de tous les hommes , et sans examiner d’où lui 
venait la sagesse ils croient qu’il n’y a point de 
vertu et de vérité qui ne soit fondée sur ses prin- 
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cipes; aussi n’obtient-on parmi eux aucun degré 
d’honneur et d’autorité si l’on n’est versé dans 
ses écrits. Le fond de sa doctrine consiste dans 
des règles morales; Baron les réduit aux articles 
suivans : « Que chacun doit se connaître soi- 
mcme, travailler à la perfection de son être et 
s’efforcer par ses bons exemples de conduire les 
créatures de son espèce au degré de perfection 
qui leur convient pour arriver ensemble au bien 
suprême; qu’il faut étudier aussi la nature des 
choses , sans quoi l’on ne saurait jamais ce qu’il 
faut suivre , ce qu’il faut fuir et comment il faut 
régler ses désirs. » 

Les sectateurs tonquinois de Confucius recon- 
naissent, dit-il, un Dieu souverain qui dirige et 
qui conserve toutes les choses terrestres : ils croient 
le monde éternel; ils rejettent le culte des ima- 
ges; ils honorent les esprits jusqu’à leur rendre 
une sorte d’adoration ; ils attendent des récom- 
penses pour les bonnes actions , et des châtimens 
pour le mal. Ils sont partagés dans l’opinion 
qu'ils ont de l’immortalité : les uns croient l’âme 
immortelle sans exception, et prient même pour 
les morts; d’autres 11’attribuent cette heureuse 
prérogative qu’à l’âme des justes , et croient 4 
que celle des méchans périt en sortant du corps. 

Ils croient l’air rempli d’esprits malins qui s’oc- 
cupent sans cesse à nuire aux vivans. Le res- 
pect pour la mémoire des morts est'dans une 
haute recommandation ; chaque famille honore 
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les siens par des pratiques régulières, qui ap- 
prochent beaucoup de celles de la Chine. « Cette 
religion, ajoute Baron, est sans temples et sans 
prêtres, sans forme établie pour le culte; elle 
se réduit à honorer le roi du ciel et à pratiquer 
la vertu. Chacun est libre dans sa méthode; ainsi 
jamais aucun sujet de scandale. C’est la religion 
de l’empereur, du chova, des princes, des grands 
et de toutes les personnes lettrées. Anciennement 
l’empereur seul avait droit de faire des sacri- 
fices au roi du ciel , mais en usurpant l’autorité 
souveraine le chova s’est mis en possession de 
cette prérogative : dans les calamités publiques , 
telles que les pluies ouïes sécheresses, la famine, 
la peste , etc. , il fait un sacrifice dans son palais. 
Ce grand acte de religion est interdit à tout 
autre sous peine de mort. » 

La seconde secte du Tonquin, qui est propre- 
ment celle du peuple , des femmes et des eunu- 
ques, se nomme Bout dans le pays, et n’est pas 
différente de celle de Fo, qui est une véritable 
idolâtrie : ses partisans adorent quantité de sta- 
tues , et sont partisans de la transmigration : ils 
offrent des présens et des sacrifices au diable 
pour détourner le mai qu’il peut leur faire; ce- 
pendant ils sont aussi sans prêtres. Tavernier se 
trompe, suivant Baron, lorsqu’il donne le nom 
de prêtres à leurs devins , qui ne sont qu’une es- 
pèce de bonzes dont toutes les fonctions se ré- 
duisent au service des pagodes et à l’exercice de 
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la médecine : la plupart subsistent des aumônes 
du peuple. 

On distingue d’autres sectes , mais qui ont fait 
peu de progrès ; cependant celle de Lanzo , qui * 
est la secte des magiciens, s’est acquis l’estime 
des grands et le respect du vulgaire : on con- 
sulte ses chefs dans les occasions importantes, et 
leurs réponses ou leurs prédictions passent pour 
des inspirations du ciel, * 

On en distingue plusieurs classes : ceux qu’on 
appelle thay-bou sont consultés sur tout ce qui 
concerne les mariages, la construction des édi- 
fices et le succès des affaires. Leurs réponses sont 
payées libéralement, et pour soutenir le crédit 
de ces impostures ils ont toujours l’adresse de les 
envelopper dans des termes équivoques qui pa- ' 
raissent s’accorder avec l’événement. Les magi- 
ciens de cette classe sont tous aveugles , ou de 
naissance ou par accident, c’est à dire que tous 
ceux qui ont perdu la vue embrassent la profes- 
sion de thay-bou. Avant de prononcer leurs 
oracles ils prennent trois pièces de cuivre sur 
lesquelles sont gravés certains caractères, et les 
jettent plusieurs fois à terre dans un espace où 
leurs mains peuvent atteindre : ils sentent chaque '» 
fois sur quelle face elles sont tombées , et pro- *< 
nonçant quelques mots dont le son ne passe pas 
leurs lèvres ils donnent ensuite la réponse qu’on • 
leur demande. Nos quinze-vingts ne feraient pas 

mieux. ' t 
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Les thay-bou-toni sont ceux auxquels on s’a- 
dresse pour les maladies : ils ont leurs livres, 
dans lesquels ils prétendent trouver la cause et 
le résultat de tous les effets naturels; mais ils ne 
manquent jamais de répondre que la maladie 
vient du diable ou de quelques dieux de l’eau. 
Leur remède ordinaire est le bruit des timbales, 
des bassins et des trompettes : le conjurateur est 
vêtu d’une manière bizarre , chante fort haut , 
prononce au bruit des instrumens différens mots , 
qu’on entend d’autant moins qu’il tient lui- 
même à la main une petite cloche qu’il fait son- 
ner sans relâche; il s’agite, il saute, et comme 
on n’a recours à ces imposteurs qu’à l’extrémité 
du mal ils continuent cet exercice jusqu’au mo- 
ment où le sort du malade se déclare pour la 
vie ou pour la mort; il ne leur est pas difficile 
alors de conformer leur oracle aux circonstances : 
mais si cette opération dure plusieurs jours on a 
soin de leur fournir les meilleurs alimens du 
pays , qu'ils mangent sans crainte , quoiqu’ils 
feignent d’abord de les offrir au diable comme 
un sacrifice capable de l’apaiser. 

C’est aux magiciens de la même classe qu’on 
attribue le pouvoir de chasser les esprits malins 
^ d’une maison : ils commencent par invoquer 
d’autres esprits avec des formules en usage ; en- 
suite ayant appliqué sur 3e mur des feuilles de 
papier jaune qui contiennent d'horribles figures 
ils se mettent à crier, à sauter, à faire toutes 
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sortes de mouvemens avec un bruit et des con- 
torsions qui causent de l’épouvante. Ils bénissent 
aussi les maisons neuves par une espèce de con- 
sécration. 

Les thay-de-lys sont consultés sur les lieux fa- 
vorables aux enterremens , et si l'on se rappelle 
de quelle importance ce choix est pour les Ton- 
quinois on jugera que cette classe de magiciens 
est fort employée. 

Les ba-co-tes sont une autre espèce d’impos- 
teurs qui n’exercent la magie que pour le peu- 
ple , et dont le salaire est aussi vil que leurs 
fonctions. 

Baron s’étend peu sur les temples du Tonquin ; 
la religion des grands les exclut, et celle du peu- 
ple ne lui inspire pas a^|ez de zèle pour l’avoir 
porté à le signaler par de grands édifices; ce ne 
sont que de simples appentis ouverts de tous cô- 
tés, au milieu desquels on voit quelques idoles 
suspendues ou soutenues par quelques planches 
sans autel et sans aucun ornement. Le pavé est 
élevé de quelques pieds pour le garantir des inon- 
dations , et l’on y monte ordinairement par quel- 
ques degrés qui régnent alentour, et qui donnent • 
entrée par toutes les faces. La forme générale de 
ces temples est un carré long. 

La plus grande partie de cette contrée est 
basse et plate, assez semblable aux Provinces- 
Urnes par ses canaux et ses digues; ses fron- 
tières sont des montagnes du côté du nord, de 
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l’ouest et du sud; elle est arrosée par le Song- 
Koï , grand fleuve dont il a déjà . été question ; 
mais elle en a plusieurs autres considérables, 
et continuellement couverts de bateaux et de 
grandes barques , qui rendent le commerce très 
florissant; à la vérité il ne croît dans le pays ni 
vin ni blé, ce qu’il faut attribuer uniquement à 
l’indifférence des habitans , qui ne les cultivent 
point parce qu’ils en ignorent l’utilité. Leur prin- 
cipale nourriture est le riz, dont toutes les par- 
ties du pays produisent une quantité suffisante : 
on en distille i’arak, comme partout ailleurs. 

Les charrues du Tonquin et la manière de s’en 
servir diffèrent de celles des Chinois. 

. Tous les fruits n’y sont pas inférieurs dans 
leur espèce à ceux- des ^utres pays de l’Orient , 
mais les oranges sont infiniment meilleures. Les 
cocos outre leurs usages ordinaires fournissent 
une huile excellente pour les lampes. Les goyaves, 
les popayes et les bancous y croissent en abon- 
dance. Le bétel et l’arec font les délices des ha- 

♦ 

bitans comme dans toutes les autres parties de 
l’Inde. Ils ont une figue qui ressemble peu à celle 
de l’Europe , et qui approche de la carotte pour 
le goût , mais infiniment plus agréable. 

On y trouve en abondance le li-tchi , que les - 
habitans nomment bi-djaï, et que nous décri- 
rons en parlant des fruits de la Chine : vers le 
temps de sa maturité , qui est au mois d’avril , les 
officiers du roi mettent leur sceau sur les arbres 
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qui promettent le meilleur bi-djaï sans examiner 
à qui ils appartiennent, et les propriétaires sont 
obligés non seulement de n’y pas toucher, mais 
encore de veiller à la conservation des fruits, qui 
sont réservés pour la cour,' * ■•vAr'lR ► 

L’ananas y croît aussi ; mais on n’y trouve pas 
le durion, qui demande un climat plus chaud. 
On voit plusieurs sortes de prunes. Le myté, que 
Baron croit le plus gros fruit du monde, et que 
la nature ingénieuse , dit-il , fait sortir du tronc 
de son arbre parce que les branches ne seraient 
pas capables de le porter, est plus gros encore au 
Tonquin que dans les autres pays, où il porte 


j&gnom de jak ( fruit à pain) ; on en distingue plu- 
^Rîurs sortes, dont les plus secs, c’est à dire ceux 


qui ne s’attachent point aux doigts ni aux lèvres, 
passent pour les meilleurs. 

Les Tonquinois font autant d’estime que les 
Chinois de ces petits nids d’oiseaux qui servent 
non seulement à la bonne chère avec différentes 

y ✓ ‘ . 4 

préparations qu’on leur donne en qualité d’ali- 
mens, mais qui ont la vertu de fortifier l’esto- 
mac. Tavemier dit qu’il ne s’en trouve que dans 
la Cochinchine : c’est une erreur grossière. Baron 
soutient même qu’il n’y a point de ces nids dans 
la Cochinchine. Il ajoute avec raison que les oi- 
seaux qui les font ne sont pas si gros que l’hiron- 
delle. ' • * 

• s - / 

Les vers à soie font une des richesses du Ton* 
quin , et s’y élèvent avec autant d’habileté qu’à 
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la Chine ; aussi les pauvres sdnt-ils vêtus d’é- 
toffes de soie comme les riches, et les plus belles 
n’y sont presque pas plus chères que les étoffes 
de coton. 

Quoique les Tonquinois ne s’attachent^point à 
la culture des fleurs ils en ont de plusieurs sortes, 
telles qu’une espèce de belle rose d’un blanc mêlé 
de pourpre , et une autre qui est rouge et jaune , 
et qui croît sur un arbuste sans épines , mais qui 
n’a point d’odeur. 

Le lis croît au Tonquin, comme dans les autres 
pays de l’Inde , blanc, assez semblable à celui de 
l’Europe £ mais la fleur est beaucoup plus petite 
quoique la tige soit assez haute. Le jasmin qu’on 
appelle de Perse y est fort commun. 

Les cannes à sucre croissent en abondance au 
Tonquin, mais les habitans s’entendent mal à raf- 
finer le sucre. * . 

Le pays produit toutes sortes de volailles. On 
y trouve en abondance des vaches, des pour- 
ceaux et les autres espèce» d’animaux domes- 
tiques. Les chevaux y sont petits , mais vifs et 
robustes : on en tirerait de grands services si les 
habitans ne voyageaient par eau plutôt que par 

terre. \ 

» 

On voit dans le pays des tigres et des cerfs, mais 
en petit nombre. Les singes y sont fort communs. 
Il s’y trouve aussi beaucoup d’éléphans; mais on 
ne les emploie qu’à la guerre. 

Le pays a beaucoup de chats, mais peu dis- 
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posés par la nature à prendre des souris; ce sont 
les chiens qui exercent ici cette guerre, et qui 
n’ont presque point d’autre emploi. 

Les oiseaux de terre ne sont pas en grande 
abondance au Tonquin ; mais on y voit beaucoup 
d’oiseaux de mer. 

La principale richesse du pays, et la seule 
même qui serve au commerce étranger, est la 
soie écrue et travaillée : les Portugais et les Cas- 
tillans enlevaient autrefois toute la soie écrue; 

, aujourd’hui elle passe entre les mains des Hol- 
landais et des Chinois, qui en portent beaucoup 
au Japon. La plus grande partie de la soie tra- 
vaillée, c’est à dire en fil, est achetée par les 
Anglais et les Hollandais. 

Les Tonquinois n’ont pas d’autre or que celui 
qui leur vient de la Chine; leur argent vient des 
Anglais , des Hollandais et des Chinois , qui font 
le commerce du Japon. Ils ont des mines de fer 
et de plomb qui leur en fournissent autant qu’ils 
en ont besoin pour leurs usages. 

Le commerce domestique consiste dans le riz , 
le poisson salé et d’autres alimens , et dans la soie 
écrue et travaillée , qu’ils réservent pour leurs 
habits et leurs meubles. Ils font quelque trafic 
avec les Chinois , mais sans en tirer beaucoup 
de profit parce qu’ils sont obligés de faire des 
présens considérables aux mandarins qui com- 
mandent sur les frontières; les Chinois mêmes 
ne sont pas exempts de ces concussions. C’est une 
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maxime politique dans toutes ces cours de ne 
pas souffrir que les sujets deviennent trop riches 
de peur que l’ambition et l’orgueil ne leur fas- 
sent perdre le goût de la soumission , et les sou- 
verains ferment l’œil par cette raison sur les in- 
justices de leurs officiers. 

En un mot le commerce est si peu florissant 
dans le royaume du Tonquin que si les babitans 
achètent quelque chose des étrangers c’est tou- 
jours en leur demandant trois ou quatre mois 
de crédit, et par conséquent avec quelque risque 
pour l’étranger de perdre sa marchandise ou 
d’avoir beaucoup de peine à se faire payer. 
Baron reconnaît au désavantage de sa nation 
qu’il n’y a point un seul marchand tonquinois 
qui ait le pouvoir ou le courage d’employer tout 
d’un coup deux mille écus en marchandises ; 
cependant il ajoute qu’on ne saurait leur repro- 
cher d’être aussi trompeurs que les Chinois, ce 
qui vient peut-être , dit-il avec la même sin- 
cérité , de ce qu’ils ont moins d’esprit et de 
finesse. 

j .* 

Une autre raison qui s’oppose au commerce 
du Tonquin c’est que la plus grande partie de 
l’argent qui entre dans le pays passe à la Chine « 
pour y être échangé contre de la monnaie de 
cuivre, qui monte et qui baisse au gré de la 
cour; d’ailleurs la marque de cette monnaie 
s’altérant bientôt elle cesse alors d’être courante, 
ce qui cause une perte considérable aux mai'- 
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chands , et d’autant plus de préjudice au bien 
public que le pays n’a pas de monnaie de cuivre 
au coin du prince dans laquelle on puisse con- 
vertir l’autre à mesure qu’elle s’altère. Baron 
gémit d’une si mauvaise politique ; c’est, dit-il, 
une extrême pitié que tant de choses qui pour- 
raient enrichir le royaume et rendre son com- 
merce florissant aient toujours été négligées. Si 
l’on considère qu’il est bordé par deux des plus 
riches provinces de la Chine on jugera qu’il se- 
rait facile d’y faire passer une partie des pro- 
ductions de ce vaste empire ; il ne serait pas 
moins aisé d’y attirer les marchandises de l’Eu- 
rope et des Indes , et la liberté qu’on pourrait 
accorder aux étrangers de porter leur commerce 
dans l’intérieur du pays tournerait également 
à l’avantage du roi et des habitans ; mais la 
crainte de quelque invasion , qui n’est guère à 
redouter , éloigne la cour de toutes les commu- 
nications qui pourraient faire pénétrer ses fron- 
tières. jÜËâ’ 
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CHAPITRE III. 

Voyage du P. Tachard à Siam. - 

De plusieurs relations du même voyage qui 
doivent trouver place ici successivement celle du 
P. Tachard est en possession du premier rang 
dans l’estime du public par les savantes obser- 
vations dont elle est remplie , comme celle de 
l’abbé Choisy s’est fait estimer par son agrément: 
en général on a peu de voyages aussi curieux ; 
et peut-être n’en a-t-on pas de plus exacts que 
ceux qui se tirent à Siam en i685 , et la raison 
en paraîtra sensible si l’on considère que leurs 
différens auteurs , écrivant dans le même temps 
et sur les mêmes sujets , se sont servis entre eux 
de censeurs et de guides. 

Depuis l’établissement d’une académie des 
sciences à Paris cette illustre compagnie n’avait 
rien imaginé de plus convenable aux vues de sa 
fondation que d’employer sous la protection du 
roi plusieurs de ses membres à faire des obser- 
vations dans les pays étrangers pour se mettre 
en état de corriger les cartes géographiques, de 
faciliter la navigation et de perfectionner l’as- 
tronomie : elle avait envoyé les uns en Dane- 
marck , d’autres en Angleterre , d'autres jusqu’en 
Afrique et aux îles de l’Amérique , tandis que 
ceux qui demeuraient à l’Observatoire de Paris 
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travaillaient de concert avec eux par des corres- 
pondances établies. On cherchait l'occasion d’en 
faire passer quelques-uns aux Indes orientales, 
et l’arrivée d’un missionnaire jésuite qui reve- 
nait de la Chine fit naître les mêmes idées pour 
ce grand empire. Un heureux incident en avança , 
beaucoup l’exécution : à la fin de l’année 1682 
on vit arriver en France deux mandarins siamois 
avec un prêtre des missions étrangères , nommé 
Levacher ; ils venaient de la part des ministres 
du roi de Siam pour apprendre des nouvelles 
d’un ambassadeur que le roi leur maître avait 
envoyé à la cour de France avec des présens 
magnifiques sur un vaisseau de la Compagnie 
des Indes qu’on croyait perdu par le naufrage. 
Ces avances d’amitié de la part d’un prince in- 
dien excitèrent Louis XIV à profiter d’une si 
favorable ouverture pour le progrès des sciences 
et pour la propagation du christianisme : M. de 
Louvois demanda aux jésuites par ses ordres six 
mathématiciens de leur compagnie , qui furent 
reçus par un privilège particulier dans celle des 
sciences : on leur fournit des mémoires tou- 
chant les remarques qu’ils devaient faire aux 
Indes, des cartes marines de la bibliothèque du 
roi , qui avaient servi à d’autres voyages , et 
toutes sortes d’instrumens de mathématiques : 
leurs pensions furent réglées , et leurs patentes 
expédiées pour la qualité de mathématiciens du 
roi dans les Indes ; ils devaient partir avec le 
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chevalier de Chaumont, nommé par le roi à 
l’ambassade de Siam. 

Ils se rendirent à Brest, où devait se faire l'em- 
barquement. Ces six mathématiciens jésuites 
étaient le P. de Fontenay, revêtu de la qualité 
de supérieur; les PP. Gerbillon , Le Comte, 
Bouvet, Yisdelou et Tachard, auteur de cette 
relation. Entre les personnes distinguées qui de- 
vaient composer le cortège de l’ambassadeur 011 
comptait l’abbé de Choisy , fort connu par sa 
naissance et son mérite , qui devait demeurer en 
qualité d’ambassadeur ordinaire auprès du roi 
de Siam, du moins jusqu’à son baptême, si ce 
prince remplissait l’espérance qu’on avait de sa 
conversion , espérance qui ne fut point remplie. 
Ils partirent sur V Oiseau , vaisseau du roi de qua- 
rante pièces de canon , accompagné de la Ma- 
ligne, frégate de trente canons. 

A mesure qu’on approchait de la ligne les 
mathématiciens jésuites prenaient plaisir à re- 
marquer combien les étoiles du pôle arctique 
s’abaissaient, et combien celles du pôle antarc- 
tique s’élevaient au - dessus de leurs têtes : de 
toutes les nouvelles étoiles qu’ils découvrirent 
du côté du sud celles qui les frappèrent d’a- 
bord le plus furent les étoiles de la croisade , 
ainsi nommées parce que les quatre principales 
sont disposées en forme de croix; la plus grande 
est à 27 0 du pôle ; c’est sur elle que les pilotes 
se règlent , et prennent quelquefois la hauteur. 
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Tachard s’applaudit de n’avoir pas éprouve au 
passage de la ligne toutes les incommodités dont 
il avait été menacé par d’autres voyageurs , fa- 
veur du ciel d’autant plus singulière qu’un navire 
hollandais, parti d’Europe deux mois avant les 
deux vaisseaux français , essuya les plus affreuses 
disgrâces dans les memes climats , et perdit les 
trois quarts de son équipage. Il ne mourut qu’un 
homme sur V Oiseau et sur la Maligne dans toute 
la traversée de Brest au cap de Bonne-Espérance, 
et les chaleurs de la zone torride ne parurent 
guère plus grandes à Tachard que celles de France 
au fort de l’été. 

Les jésuites observèrent plusieurs phénomènes, 
qui sans être particuliers à leur navigation méri- 
tent d’être présentés. / 

Le 12 de mars ils découvrirent au milieu du 
jour un de ces jeux de la nature que leur figure 
a fait nommer œil de bœuf ou œil de bouc : on les 
regarde ordinairement comme un présage assuré 
de quelque orage; c’est un gros nuage rond , op- 
posé au soleil, et sur lequel se peignent les mêmes 
couleurs que celles de l’arc-en-ciel , mais fort vives ; 
peut-être n’ont-elles ce grand éclat que parce que 
l’œil de bœuf est environné de nuées épaisses et 
obscures. Mais Tachard accuse de fausseté tous 
les pronostics qu’on en tire : il en vit deux après 
lesquels le temps fut beau et serein pendant plu- 
sieurs jours. 

Il peint soigneusement cette autre espèce de 
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phénomène que le» marins appellent trombes , 
pompes ou dragons d’eau, et qu’il eut occasion 
d’observer entre la ligne et le tropique du ca- 
pricorne : ce sont comme de longs tubes ou de 
longs cylindres formés de vapeurs épaisses, qui 
touchent les nues d une de leurs extrémités, et 
de l’autre la mer, qui paraît bouillonner alen- 
tour : on voit d’abord un gros nuage noir, dont 
il se sépare une partie , et comme c’est un vent 
impétueux qui pousse cette portion détachée elle 
change insensiblement de ligure, et prend celle 
d’une longue colonne, qui descend jusque sur la 
surface de la mer, demeurant d’autant plus en 
l’air que la violence du vent l’y retient, ou que 
les parties inférieures soutiennent celles qui sont 
dessus, aussi lorsqu’on vient à couper ce long 
tube d’eau par les vergues et les mâts du vais- 
seau, qu’on ne peut quelquefois empêcher d’en- 
trer dedans, ou à interrompre le mouvement du 
vent en raréfiant l’air voisin par des décharges 
redoublées d’artillerie , l’eau n’étant plus sou- 
tenue tombe en très grande abondance, et tout 
le dragon se dissipe aussitôt. Cette rencontre est 
fort dangereuse non seulement à cause de l’eau 
qui tombe dans le navire , mais encore par la 
violence subite et par la pesanteur extraordi- 
naire du tourbillon qui l’emporte, et qui est ca- 
• ^ 

pable de démâter ou de faire tomber les plus 
grands vaisseaux. Quoique de loin ces dragons 
d’eau ne paraissent pas avoir plus de six ou sept 
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pieds de diamètre ils ont beaucoup plus de- 
tendue. Tachard en vit deux ou trois à la portée 
du pistolet, auxquels il trouva plus de cent pieds 
de circonférence. 

Il remarqua d autres phenomenes qu’on nomme 
siphons à cause de leur figure longue, assez sem- 
blable à celle de certaines pompes : on les voit pa- 
raître au lever du soleil vers l’endroit où cet 
astre est alors; ce sont des nuages longs et épais 
environnés d’autres nuages clairs et transparens : 
ils ne tombent point; ils se confondent enfin 
tous ensemble, et se dissipent par degrés, au 
lieu que les dragons sont poussés avec impé- 
tuosité , durent long-temps et sont toujours ac- 
compagnés de pluie et de tourbillons qui font 
bouillonner la mer et la couvrent d’écume. 

Les iris de lune ont dans ces lieux des cou- 
leurs bien plus vives qu’en France; mais le so- 
leil en forme de merveilleuses sur les gouttes 
d’eau de mer que le vent emporte comme une 
pluie fort menue, ou comme une fine poussière 
lorsque deux vagues se brisent en se choquant : 
si l’on regarde ces iris d’un lieu élevé elles pa- 
raissent renversées; il arrive quelquefois qu’un 
nuage passant par-dessus, et venant se résoudre ■* 
en pluie, il se forme une seconde iris dont les 
jambes paraissent continuées avec celles de i 'iris - 
renversée , et composent ainsi un cercie d’iris 
presque entier. 

La mer a ses phénomènes aussi bien que Pair; 
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il y paraît souvent des feux , surtout entre les 
tropiques, sans parler du spectacle commun de 
ces petites langues de feu qui s’attachent aux 
mâts et aux vergues à la lin des tempêtes, et que 
les Portugais nomment feu Saint-Elme. Les ma- 
thématiciens virent plusieurs fois pendant la nuit 
la mer toute couverte d’étincelles lorsqu’elle était 
un peu grosse et que les vagues se brisaient ; on 
remarquait aussi une grande lueur à l’arrière du 
navire , particulièrement lorsque le vaisseau al- 
lait vite ; sa trace paraissait un fleuve de lumière , 
et si l’on jetait quelque chose dans la mer l’eau 
devenait toute brillante. Tachard trouve la cause 
de cette lueur dans la nature même de l’eau de 
mer, qui étant remplie de cette matière dont les 
chimistes font la principale partie de leurs phos- 
phores , toujours prête à s’enflammer lorsqu’elle 
est agitée , doit aussi par la même raison devenir 
brillante et lumineuse. Il faut si peu de mouve- 
ment à l’eau marine pour en faire sortir du feu 
qu’en touchant une ligne qu’on y a trempée il en 
sort une infinité d’étincelles semblables à la lueur 
des vers luisans , c’est à dire vive et bleuâtre. 

Ce n’est pas seulement dans l’agitation de la 
mer qu’on y voit des briilans; le calme même les 
offre vers la ligne après le coucher du soleil; on 
les prendrait pour une infinité de petits éclairs 
assez faibles qui sortent de l’eau et qui disparais- 
sent aussitôt. Les six mathématiciens n’en purent 
attribuer la cause qu’à la chaleur du soleil qui a 
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rempli et comme impropre la mer pendant le 
jour d’une induite d’esprits ignés et lumineux. 

Outre ces brillans passagers ils en virent 
d’autres pendant les calmes qui paraissent moins 
faciles à expliquer; on peut les nommer perma - 
riens parce qu’ils ne se dissipent pas comme les 
premiers : on en distingue de différentes gran- 
deurs et de diverses figures, de ronds , d’ovales de 
plus d’un pied et demi de diamètre , qui passaient 
le long du navire et qu’on pouvait conduire de 
vue à plus de deux cents pas. Quelques-uns les 
prirent simplement pour quelque substance onc- 
tueuse qui se forme dans la mer par quelque 
cause inconnue; d autres pour des poissons en- 
dormis qui brillent naturellement; on crut même 
y reconnaître deux fois la figure du brochet. 

Les diverses espèces d’herbes et d’oiseaux qui 
commencèrent à se faire voir au trente-troisième 
degré de latitude australe et au dix-neuvième 
degré de longitude, suivant l’estime des pilotes, 
annoncèrent aux matelots le cap de Bonne-Espé- 
rance , à la vue duquel ils arrivèrent le 3 de mai : 
ils y mouillèrent le lendemain à cent cinquante 
pas du fort. 

Les mathématiciens jésuites obtinrent de Van- 
derstel, gouverneur du Cap, la liberté de faire 
porter leurs instrumens à terre, et toutes les faci- 
lités qu’ils pouvaient espérer d’un homme civil 
pour faire quelques observations dont les Hol- 
landais devaient partager l’iitililé : leurs pilotes 
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ne connaissaient encore la longitude du Cap que 
par leur estime, moyen douteux et qui les trom- 
pait souvent. Tachard, choisi pour expliquer le 
service que les jésuites étaient capables de leur 
rendre , apprit au gouverneur que par le moyen 
des inslrumens qu'ils avaient apportés et des nou- 
velles tables de Cassini , saps avoir besoin des 
éclip ses de lune et de soleil , ils pouvaient ob- 
server parles satellites de Jupiter et fixer la lon- 
gitude du Cap. Vanderstcl , sensible à cette offre , 
non seulement les combla de politesses mais fit 
préparer pour leur logement un pavillon dans 
le célèbre jardin de la Compagnie. 

Ils furent surpris de trouver un des plus beaux 
jardins et des plus curieux qu’ils eussent jamais 
vus : « Sa situation est entre le bourg et la mon- 
tagne de la Table, à côté du fort, dont il n’est 
éloigné que de deux cents pas; il a quatorze 
cent onze pas communs de longueur, et deux 
cent trente-cinq de largeur. Sa beauté ne con- 
siste pas comme en France dans des comparti- 
mens et des parterres de fleurs, ni dans des 
eaux jaillissantes; il pourrait y en avoir si la 
Compagnie de Hollande voulait en faire la dé- 
pense, car il est arrosé par un ruisseau d’eau 
vive qui descend de la montagne; mais on y 
.voit des allées à perte de vue de citronniers, de 
grenadiers , d’orangers plantés en plein sol , à 
couvert du vent par de hautes et épaisses palis- 
sades d’une espèce de laurier toujours vert et 
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semblable au iilaria, qui se nomme speh : il est 
partagé parla disposition des allées en plusieurs 
carrés médiocres, dont les uns sont pleins d’arbre s 
fruitiers, les autres de racines, de légumes, 
d'herbes et de Heurs. C’est comme un magasin 
de toutes sortes de rafraîchissemens pour les 
vaisseaux de la Compagnie qui vont aux Indes, 
et qui ne manquent jamais de relâcher au cap de 
Bonne-Espérance. A l’entrée du jardin on a bâti 
un grand corps-de-logis où demeurent les esclaves 
de la Compagnie, au nombre de cinq cents, dont 
une partie est employée à cultiver le jardin et le 
reste à d’autres travaux. » 

Vers le milieu de la muraille, du coté qui re- 
garde la forteresse , est un petit pavillon qui 11’cst 
point habité : l’étage d’en bas contient un vesti- 
bule percé du côté du jardin et du fort, accom- 
pagné de deux salons de chaque côté; le dessus 
est un grand cabinet ouvert de toutes parts , entre 
deux terrasses pavées de briques et entourées de 
balustrades, dont l’une regarde le septentrion et 
l’autre le midi. Ce pavillon convenait parfaite- 
ment au dessein des mathématiciens; on y dé- 
couvrait tout le nord, dont la vue leur était sur- ' 
tout nécessaire parce que c’est le midi pour le 
pays du Cap. Vanderslel leur abandonna la dis- 
position d’un lieu si agréable et si commode qu’il 
a porté depuis parmi les Hollandais le nom d’où- 
setvaloire. 

. On remit à la voile le 7 juin : la navigation 
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fut dangereuse et pénible jusqu'au 5 août, qu’on 
découvrit une grande terre que l’on reconnut 
pour l’îlede Java, dont on se croyait fort éloigné. 

L’ambassadeur français s’élait flatté de se pro- 
curer des rafraîchissemons dans la rade de Ban- . 
tam ; mais les Hollandais, à demi maîtres de cette 
ville depuis qu’ils avaient prêté leurs forces au 
jeune roi pour faire la guerre à son père , furent 
alarmés de voir paraître le pavillon de France, et 
craignirent pour leur établissement, qu’ils tra- 
vaillaient alors à affermir : le gouverneur du fort 
refusa aux Français la liberté de descendre, et 
pour adoucir néanmoins un refus dont il n’usait 
expliquer les raisons il le pria civilement de se 
rendre à Batavia , où les deux vaisseaux rece- 
vraient tous les secours qu’ils pouvaient attendre 
de sa nation. Ils mouillèrent le 18 août dans 
la rade de Batavia au milieu de dix -sept ou 
dix-huit gros vaisseaux de la Compagnie hol- 
landaise. 

Le lundi 26 août les deux vaisseaux français 

■ » 

sortirent de la rade de Batavia avec un vent fa- 
vorable : ils eurent le même jour un sujet d’a- 
larme extraordinaire ; entre huit et neuf heures 
du soir, la nuit étant assez obscure, ils aperçu- 
rent tout d’un coup, à deux portées de mousquet, 
un gros navire qui venait sur eux vent arrière. 
Les gens du princi pal vaisseau crièrent en vain ; 
llhe reçurent point de réponse; cependant comme 
le vent était assez fort ce navire fut bientôt sur 
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eux: sa manœuvre leur fit juger cl’abord qu’il ve- 
nait les prendre en flanc, et voyant ses deux basses 
voiles carguées comme dans le dessein de com- 
battre ils ne doutèrent point qu’en les abordant 
il ne leur tirât toute sa bordée. Cette surprise 
les troubla un peu ; tout le monde se rendit sur 
le pont. L’ambassadeur voyant ce navire attaché 
au sien par son mât de beaupré, qui avançait 
sur le château de poupe tandis qu’aucun ennemi 
ne paraissait, jugea qu’on n’avait pas besoin de 
l’attaquer ; il se contenta de faire tirer quelques 
coups de mousquet pour apprendre à des incon- 
nus dont il admirait l’imprudence à se tenir plus 
soigneusement sur leurs gardes. Leur navire en- 
dommagea le couronnement du vaisseau français, 
et se détacha de lui-n\eme sans qu’il parût un seul 
de leurs matelots. Après quantité de raisonne- 
menssur cette étrange aventure elle fut attribuée 
â quelque méchante manœuvre ; mais en arri- 
vant à Siam on apprit d’un navire hollandais , 
parti de Batavia depuis le départ des vaisseaux 
français , que c’était un vaisseau d’Amsterdam 
qui venait de Palimban , et dans lequel tout le 
monde était ivre ou endormi. 

Le 5 octobre ils commencèrent à découvrir les 
terres de l’Asie vers la pointe de Malaca. Les 
jésuites, qui étaient au nombre de sept parce 
qu’ils avaient amené le P. Fuciti de Batavia , 
« sentirent une joie secrète de voir ces lieux ar- 
rosés des sueurs de saint François Xavier, et 
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de sc trouver dans ces mers si fameuses par ses 
navigations et par ses miracles. » On rangea bien- 
tôt les côtes de Djohor, de Patane et de Pahan , 
dont les rois sont tributaires de Siam, et laissent 

■ r» 

aux Hollandais tout le commerce de leurs états. 

Enfin le 22 septembre on aperçut l’embou- 
churc de la rivière de Siam , et le lendemain on 
alla mouiller à trois lieues de la barre qui est à 
Pentrée : aussitôt l’ambassadeur dépêcha le che- 
valier de Forbin , et M. Levacher , missionnaire 
déjà connu dans le pays, pour porter la nouvelle 
de son arrivée au roi de Siam et à ses ministres. 
Le premier ne devait pas passer Bancock, qui 
est la première place du royaume , sur le bord 
de la rivière , à dix lieues de l’embouchure , et 
l’autre devait prendre un ballon , qui est une 
sorte de bateau fort léger, pour se rendre promp- 
tement à la capitale. Le gouverneur de Bancock, 
Turc de nation , apprenant que l’ambassadeur 
du roi de France était à la rade, se hâta de faire 
partir un exprès pour la cour; mais 011 y avait 
déjà reçu cet avis de la côte de Coromandel par 
une lettre adressée au seigneur Constance, alors 
ministre d’état. Tachard éclaircit l’origine et la 
fortune de ce célèbre aventurier. 

Il se nommait proprement Constantin Phaul- 
kon , et c’est ainsi qu’il signait : il était Grec de 
nation , né à Céplialonie d’un noble vénitien , 
fils du gouverneur de cette île , et d’une fille 
des plus anciennes familles du pays. La mau- 
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vaise conduite de ses parens ayant dérangé leur 
fortune il sentit dès l’âge de douze ans qu’il n'avait 
rien d’heureux à se promettre que de son indus- 
trie ; ii s’embarqua sur un vaisseau anglais qui re- 
tournait en Angleterre ; son esprit et l’agrément 
de ses manières lui firent obtenir quelque faveur 
à Londres ; mais ne la voyant pas répondre à 
ses espérances il s’engagea au service de la Com- 
pagnie d’Angleterre pour passer aux Indes. Après 
avoir été employé à Siam pendant quelques an* 
nées il résolut avec le peu de bien qu’il avait 
acquis de faire le commerce à ses propres frais ; 
il équipa un vaisseau qui fut repoussé deux 
fois par le mauvais temps vers l’embouchure 
de la rivière de Siam , et périt enfin par le 
naufrage sur la côte de Malabar. Constance 
n’ayant sauvé que son argent , qui consistait 
en deux mille écus , seul reste de sa fortune , 
se coucha sur le rivage , accablé de tristesse , dé 
fatigue et de sommeil : « Alors , soit qu’il fût 
endormi ou qu’il eût les yeux ouverts , car il a 
protesté plus d’une fois au P. Taehard qu’il l’i- 
gnorait lui-mème , ii crut voir une personne 
pleine de majesté, qui , le regardant d’un oeil 
favorable , lui dit avec beaucoup de douceur : 
Retourne , retourne sur tes pas . » Ce songe releva 
son courage. Le lendemain lorsqu’il se prome- 
nait sur le bord de la mer , occupé des moyens 
de retourner à Siam , il vit paraître un homme 
dont les habits étaient fort mouillés , et qui s’a- 
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vança vers lui d’un air triste et abattu ; c’était 
un ambassadeur du roi de Siam , qui , reve- 
venant de Perse , avait fait naufrage dans la 
meme tempête, et qui n’avait sauvé que sa vie. 
La langue siamoise, qu’ils parlaient tous deux, 
'leur servit à se communiquer leurs aventures. 
Dans l’extrême nécessité où l’ambassadeur était 
réduit Constance lui offrit de le reconduire à 
Siam ; il acheta de ses deux mille écus une bar- 
que et des vivres ; ce secours , rendu avec au- 
tant de diligence que de générosité , charma 
l’ambassadeur , et ne lui permit plus de s’occu- 
per que de sa reconnaissance. 

En arrivant à Siam , il ne put raconter son 
naufrage au barcaîon , qui est le premier mi- 
nistre du royaume, sans relever le mérite de 
son bienfaiteur : la curiosité de voir Constance 
produisit un entretien qui fit goûter son esprit 
au barcaion , et la confiance succéda bientôt à 
l’estime. Ce ministre était fort éclairé , mais 
ennemi du travail ; il fui ravi d’avoir trouvé un 
homme habile et fidèle sur lequel il pût se re- 
poser de ses fonctions ; il en parla même au 
roi , qui prit par degré les mêmes sentimens 
pour Constance : d’heureux événemens servirent 
à les augmenter ; enfin le barcaion étant mort 
ce monarque résolut de lui donner Constance 
pour successeur. Il s’en excusa sans autre raison 
que la crainte de s’attirer l’envie des grands; 
mais il offrit do continuer ses services avec le 
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même zèle , et cette modestie donna un nou- * 
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veau lustre à son mérite. Tachard en réunit 
tous les traits dans un court éloge : il lui attri- 
bue « de la facilité pour les affaires , de la dili- 
gence à les expédier, de la fidélité dans le ma- 
niement des finances et un désintéressement qui 
lui faisait refuser jusqu'aux appointemens de 
sa charge. Tout lui passait par les mains ; ce- 
pendant sa faveur ne l’avait pas changé ; il était 
d’un accès facile pour tout le monde , doux , 
affable , toujours prêt à écouter les pauvres et à 
leur faire justice, mais sévère pour les grands 
et pour les officiers qui négligeaient leur devoir. >» 
Il avait embrassé la religion protestante en An- 
gleterre ; ensuite quelques conférences qu’il eut 
à Siam avec deux missionnaires jésuites le rame- 
nèrent aux principes de l’Eglise romaine, dans 
lesquels il était né. 

Si les Français obtinrent à Siam un accueil 

j 

aussi favorable qu’ils auraient pu l’espérer chez 
leurs plus fidèles alliés il paraît qu’ils en furent 
redevables à l’estime du seigneur Constance pour 
leur nation , soit qu’elle vînt de la haute opinion 
qu’il avait de la France , ou de son goût naturel 
pour les sciences : les ordres furent donnés pour 
recevoir l’ambassadeur avec une distinction ex- 
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traordinaire ; il fut complimenté par les princi- 
paux seigneurs du royaume; Constance alla mar- 
quer lui-même dans la ville de Siam la maison 
ou l’ambassadeur devait être reru, et fit bâtir 
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dans le voisinage divers appartenons pour loger 
les gentilshommes de sa suite. On éleva de cinq 
en cinq lieues sur le bord de la rivière deginp^- 
sons fort propres et magnifiquement meublées 
jusqu’à la Tabanque , qui est à une heure'pB^ 
chemin de la ville de Siam pour servir à son dé^ 
tassement dans la route. Les ballons de l’état fu- 
rent préparés avec beaucoup de diligence , et la 
dépense fut aussi peu épargnée que le travail 
pour donner tout l’éclat possible à la fête. 

Les grands mandarins , qui furent chargés du 
premier compliment, étant entrés dans le vais- 
seau de l’ambassadeur , le plus ancien après l’a- 
voir félicité de son heureuse arrivée ajouta sui- 
vant les idées de la métemsycose , dont la plupart 
des Orientaux sont fort entêtés, « qu’il savait 
bien que son excellence avait autrefois été e 
ployée à de grandes affaires , et qu’il y avait plus 
de mille ans qu’elle était venue de France à Siam 
pour renouveler l’amitié des rois qui gouver- ? 
naient alors ces deux royaumes. » L’ambassadeur 
ayant répondu au compliment ajouta « qu'il në 
se souvenait pas d’avoir jamais été chargé d’ 
si importante négociation , et que c’était le pre- 
mier voyage qu’il croyait avoir fait à Siam . » En 
rentrant dans la galère qui les aVait apportés ÿ " 
bord les mandarins écrivirent tout qu’ils v 
avaient vu et tout ce qu’on leur avait dit sur le, 

vaisseau français. r 
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Tachard ayant reçu ordre de prendre les de- 
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vans avec deux de ses compagnons sc mit avec 
eux dans une chaloupe qui arriva le soir à l’en- 
trée de la rivière : sa largeur en cet endroit n’est 
que d’une petite lieue ; une demi-lieue plus loin 
elle se rétrécit de plus des deux tiers , et de là sa 
plus grande largeur n’est que d’environ cent 
soixante pas ; mais son canal est fort beau et ne 
manque pas de profondeur. La barre est un banc 
de vase qui se trouve à l’embouchure , oii les plus 
hautes marées ne donnent pas plus de douze ou 
treize pieds d’eau. Tachard parle avec admira- 
tion de la vue de cette rivière : «Le rivage,, dit- 
il , est couvert des deux cotés de grands arbres 
toujours verts ; au-delà ce ne sont que de vastes 
prairies à perte de vue et couvertes de riz. 
Comme les terres que la rivière arrose jusqu’à 
une journée au-dessous de Siam sont extrême- 
ment basses la plupart sont inondées pendant 
la moitié de l’année , et ce débordement régu- 
lier est causé par les pluies , qui ne manquent 
jamais de durer plusieurs mois. C'est à ces 
inondations que le royaume de Siam est rede- 
vable d une si grande abondance de riz qu’outre 
la nourriture de ses habitans il en fournit à 
tous les états voisins. Elles donnent aussi la com- 
modité de pouvoir aller en ballon jusqu’au mi- 
lieu des champs, ce qui répand de toutes parts 
une prodigieuse quantité de ces petits bàtimcns : 
on en voit de grands qui sont couverts comme 
des maisons ; ils servent de logement à des fa- 
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milles entières, et, se joignant plusieurs en- 
semble , ils forment en divers endroits comme 
des villages flottans. » 

La nuit , qui surprit les trois jésuites , ne les 
empêcha point de continuer leur voyage : ils 
eurent l’agréable spectacle d’une multitude in- 
nombrable de mouches luisantes , dont tous les 
arbres qui bordent la rivière étaient couverts ; 
on les aurait pris pour de grands lustres char- 
gés d’une infinité de lumières , que la réflexion 
de l’eau , unie alors comme une glace , multi- 
pliait a l’infini. Mais tandis qu’ils étaient occu- 
pés de cette vue ils se trouvèrent tout d’un coup 
enveloppés d’une prodigieuse quantité de mous- 
quites ou de maringouins, dont l’aiguillon est 
si perçant qu’il pénètre au travers des habits. 
Au point v du jour ils découvrirent un grand 
nombre de singes et de sapajous qui grimpaient 
sur les arbres et qui allaient par bandes. Mais 
rien ne leur parut plus agréable que les aigrettes 
dont les arbres sont couverts; il semble de loin 
qu’elles en soient les fleurs : le mélange du blanc 
des aigrettes et du vert des feuilles fait le plus 
bel effet du monde. L’aigrette de Siam , assez 
semblable à celle de l’Afrique , est un oiseau de 
la figure du héron, mais beaucoup plus petit; 
sa taille est fine , son plumage beau et plus blanc 
que la neige; il a des aigrettes sur le dos et sous 
le ventre , qui font sa principale beauté et dont 
il tire son nom. Tous les oiseaux champêtres 


SI AM . P. TACHARD . 289 

sont d’un plumage admirable , les uns jaunes , 
d’autres rouges , bleus , verts , et la quantité en 
est surprenante. Les Siamois , qui croient à la 
transmigration des âmes , ne tuent point d’ani- 
maux dans la crainte, disent-ils, d’en chasser 
les âmes de leurs parens qui peuvent s’y être 
logées. 

On ne fait pas une lieue sans rencontrer quel- 
que pagode accompagnée d’un petit monastère 
de talapoins , qui sont les prêtres et les religieux 
du pays : ils vivent en communauté , et leurs 
maisons sont autant de séminaires où les enfans 
de qualité reçoivent l’éducation : pendant que 
ces enfans demeurent sous la discipline des lala- 
poins ils portent leur habit, qui, consiste en 
deux pièces de toile de coton jaune , dont l’une 
sert à les couvrir depuis la tête jusqu’aux ge- 
noux ; de l’autre ils se font une écharpe qu’ils 
passent en bandoulière, ou dont ils s’enveloppent 
comme d’un petit manteau. On leur rase la tête 
et les sourcils comme à leurs maîtres , qui croi- 
raient offenser le ciel et blesser la modestie s’ils 
les laissaient croître. 

Après avoir ramé toute la nuit les trois jé- 
suites arrivèrent sur les dix heures du matin à 
Bancock : c’est la plus importante place du 
royaume parce qu’elle défend le passage de !a 
rivière par un fort qui est sur l’autre rive. L’un 
et l’autre côté étaient bien pourvus d’artillerie , 
mais peu fortifiés : M. de La Marre, ingénieur 
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français qui fut laissé à Siam , reçut ordre du roi 
de les fortifier régulièrement. 

Depuis Bancock jusqu'à Siam on rencontre 
quantité d’aldées ou de villages dont la rivière 
est bordée ; ce n’est qu'un amas de cabanes éle- 
vées sur des hauts piliers pour les garantir de 
l’inondation ; elles sont composées de bambous, 
arbre dont le bois est d'un grand usage dans 
toutes les Indes : le tronc et les grosses branches 
servent à faire les piliers et les solives , et les 
petites branches à former le toit et les murailles. 
On voit près de chaque village un bazar ou un 
marché flottant dans lequel ceux qui descendent 
ou qui montent la rivière trouvent toujours leur 
repas prêt , c'est à dire du fruit , du riz cuit , de 
l’arak et divers ragoûts à la siamoise, dont tes 
Européens ne peuvent goûter. 

Le lendemain, troisième jour d’octobre, Ta- 
cliard entra dans Siam, sept mois après son dé- 
part de Brest : il se fit conduire d’abord à la 
maison du P. Suarez, le seul jésuite qui fût alors 
dans cette ville, et de là au comptoir français y 
où il fut bien reçu par les officiers de la Compa- 
gnie; ensuite , rendu au palais que le roi faisait 
préparer pour l'ambassadeur , il trouva le sei- 
gneur Constance , premier ou plutôt unique mi- 
nistre du royaume, dont le mérite quoique uni- 
versellement reconnu lui parut , dit-il , au-dessus 
de sa réputation. 

Ce palais était une des plus belles maisons de 
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la ville , que le ministre avait fait meubler magni- 
fiquement; il prit plaisir à faire voir les appar- 
tenions au P. Tachard : entre ceux du premier 
étage il y avait deux salles de plain-pied, tapis- 
sées de toile peinte très belle et très fine ; la 
première était garnie de chaises de velours bleu , 
et l autre de chaises de velours rouge à franges 
d or. La chambre de monsieur l’ambassadeur • 
était entourée d’un paravent du Japon d’une rare 
beauté; mais rien n’avait tant d’éclat que la salle 
du divan ; c’était une grande pièce lambrissée , 
séparée des autres appartemens par une grande 
cour, et bâtie pour prendre le frais pendant 
1 été : 1 entrée était ornée d’un jet d’eau ; le de- 
dans dirait une estrade avec un dais et un fau- 
teuil très riche ; dans les enfoncemens on décou- 
vrait les portes de deux cabinets qui donnaient 
sur la rivière , et qui servaient à se baigner; de 
toutes parts on voyait des porcelaines de toutes 
sortes de grandeurs, agréablement rangées dans 
des niches. On entre dans ces détails parce qu’il 
peut paraître étonnant de trouver à l’extrémité 
du monde les inventions utiles et commodes du 
luxe européen. 

Le P. Suarez, jésuite portugais , âgé de 
soixante-dix ans , dont il avait passé plus de 
trente dans les Indes , n’était point en état de , 
loger ses confrères parce que son logement n’é- 
tait composé que d’une chambre et d’un ca- 
binet, tous deux si pauvres et si mal fermés que • 
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les toquets , espèces de lézards fort venimeux , 
V étaient partout derrière ses coffres et parmi ses 
meubles. Le seigneur Constance faisait bâtir 
aussi pour les sept jésuites étrangers sept petites 
chambres et une galerie pour leurs instru- 
mens; près de cent ouvriers y étaient occupés 
avec deux mandarins qui les pressaient nuit et 
jour. 

Pendant qu’on poussait ces préparatifs avec- 
la dernière ardeur le roi fit partir deux des prin- 
cipaux seigneurs de sa cour avec dix mandarins, 
chacun dans un ballon d’état, pour aller prendre 
celui qui était destiné à l’ambassadeur , et le 
conduire à l’entrée de la rivière : il était magni- 
fique, entièrement doré, long de soixante-douze 
pieds , mené par soixante-dix hommes de belle 
taille avec des rames couvertes de lames d'ar- 
gent ; la chirole , qui est une espèce de petit 
dôme placé au centre , était couverte d’écarlate 
et enrichie de brocart d’or de la Chine avec les 
rideaux de même étoffe ; les balustres étaient 
d’ivoire , les coussins de velours , et le fond 
était couvert d’un tapis de Perse. Ce ballon était 
accompagné de seize autres , dont quatre, ornés 
aussi d’un tapis de pied et de couvertures d’é- 
carlate , devaient servir aux gentilshommes de 
l ambassade, et les douze autres au reste de 
l’équipage. Le gouverneur de Bancock s’y joi- 
gnit avec les principaux mandarins du voisinage , 
de sorte que le cortège était d’environ soixante- 
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six ballons lorsqu’il se rendit à l’entrée de la 
rivière. 

Aussitôt que les Français eurent fait leur en- 
trée dans Siam le seigneur Constance, qui de- 
meurait auparavant dans le quartier des Japo- 
nais , vint se loger dans une belle maison qu’il 
avait près de l’hôtel de Pambassdeur, et pen- 
dant tout le temps que les Français furent à 
Siam il tint table ouverte non seulement pour 
eux mais en leur faveur, pour toutes les autres 
nations : sa maison était fort bien meublée ; au 
lieu de tapisseries , dont les Siamois n’aiment pas 
l’usage, il avait fait étendre autour du divan un 
çrand paravent du Japon d’une hauteur et d’une 
beauté surprenantes. Il entretenait deux tables 
de douze couverts , qui étaient servies avec 
autant d’abondance que de délicatesse , et où 
l’on trouvait toutes sortes de vins d’Espagne , 
du Rhin , de France , de Céphalonic et de Perse; 
on y était servi dans de grands bassins d’argent, 
et le buffet était garni de très beaux vases d’or 
et d’argent du Japon fort bien travailles. „ 

A la cour de Siam on ne donne jamais que 
deux audiences aux ambassadeurs , celle de l’ar- 
rivée et celle du congé ; souvent même on n’en 
accorde qu’une, et toutes les affaires sont remises 
au barcalon , qui doit en rendre compte au roi : 
mais ce prince pour distinguer cette ambassade 
de toutes les autres fit dire à l’ambassadeur que 
chaque fois qu’il souhaiterait une audience il 


’ LIVRE III, CHAPITRE III. 

était prêt à la lui donner ; en effet huit ou dix 
jours après l’audience d’entrée il lui en donna 
une seconde, qui fut suivie d’un grand festin. 
On avait dressé à l’ombre des arbres dans la pre- 
mière cour du palais, sur le bord d’un canal, 
une grande table de vingt-quatre couverts avec 
deux buffets garnis de très beaux vases d’or et 
d’argent du Japon , et plusieurs cassolettes où le 
précieux bois d’aigle n’était pas épargné. On se 
mit à table après l’audience , et l’on y fut près 
de quatre heures : on y servit plus de cent cin- 
quante bassins et une infinité de ragoûts, sans 
parler des confitures, dont on fait ordinairement 
deux services; on y but de cinq ou six sortes de 
vins ; tout y fut magnifique et délicat. Le roi 
voulut que pour honorer l’ambassadeur et rendre 
cette fête plus agréable les Français fussent servis 
ce jour-là par les principaux seigneurs de son 
royaume. 

Ce qu’on publiait de la pagode du palais et 
des idoles dont elle est remplie ayant donné aux 
Français la curiosité de les voir on ne fit pas dif- 
ficulté de leur accorder cette satisfaction. Après 
« avoir traversé huit ou neuf cours ils arrivèrent 
enfin à la pagode : elle est couverte de câlin , qui 
est une espèce de métal fort blanc entre l’étain 
et. le plomb avec trois toits l’un sur l’autre; la 
porte est ornée d’un côté de la figure d’une vache , 
et de l’autre d’un monstre extrêmement hideux. 
. Cette pagode est assez longue, mais fort étroite : 
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lorsqu’on y est entré 011 n’aperçoit que de l’or; 
les piliers , les murailles , les lambris et toutes 
les figures sont si bien dorées qu’il semble que 
tout soit couvert de lames d’or. La forme géné- 
rale de l’édifice est assez semblable à celle de nos 
églises : il est soutenu par de gros piliers ; on 
y trouve en avançant une espèce d’autel sur le- 
quel il a trois ou quatre figures d’or massif, à peu 
près de la hauteur d’un homme , dont les unes 
sont debout et les autres assises , les jambes 
croisées à la siamoise ; au-delà est une espèce de 
chœur où se garde la plus riche et la plus pré- 
cieuse pagode du royaume , car on donne in- 
différemment le nom de pagodes aux temples et 
aux idoles. Cette statue est debout , et touche 
de sa tète jusqu’au toit ; sa hauteur est de qua- 
rante-cinq pieds , et sa largeur de sept ou huit. 
Tachard assure qu’elle est toute d’or ; mais <yi 
ne l’en croira pas : il ajoute sur le témoignage 
des habitans que ce prodigieux colosse a été 
fondu dans le même lieu où il est placé, et qu’en- 
suite on a construit le temple. Il a peine à s’ima- 
giner où ces peuples , d’ailleurs assez pauvres, 
ont pu trouver tant d’or 1 , et sa douleur est 
qu’une seule idole soit plus riche que tous les 
tabernacles de l’Europe. Aux côtés de la même 
djg 7x : 

1 Nous verrons dans la suite de cet article, dans les remarques tirées 
de la Relation du chevalier de Forbin , que le P. Tachard avait grande 
raison de s’étonner de cette richesse, mais qu’il avait eu grand tort d’y 
croire : la statue n’était point d’or; elle était, de plâtre doré. 
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figure on en voit plusieurs autres qui sont aussi 

d’or et enrichies de pierreries , mais moins 

grandes. 

Cette pagode n’est pas néanmoins la mieux 
bâtie de Siam quoiqu’elle soit la plus riche; 
Tach^ird en vit une autre dont il donne la des- 
cription. 

A cent pas du palais du roi vers le midi est 
un grand parc fermé de murailles, au milieu 
duquel s’élève un vaste et haut édifice , bâti en 
forme de croix à la manière de nos églises , sur- 
monté de cinq dômes solides et dorés, qui sont dé 
pierre ou de brique, et d’une sculpture parti- 
culière. Le dôme du milieu est beaucoup plus 
grand que les autres , et ceux-ci sont aux extré- 
mités sur les travers de la croix. Tout l’édifice 

- » . 1 * 

est posé sur plusieurs bases ou piédestaux qui 
s'élèvent les uns sur les autres en s’étrécissant 
pàr le haut, de sorte qu’on y monte des quatre 
côtés par des escaliers raides et étroits de trente- 
cinq à quarante marches , chacune de trois 
palmes, et couvertes de câlin comme le toit. Le 
bas du grand escalier est orné des deux côtés de 
plus de vingt figures au-dessus de la hauteur 
naturelle, dont les unes sont d’airain et les autres 
dè câlin, toutes dorées, mais représentant assez 
.mal les personnages et les animaux dont elles 
sont l’image. Ce magnifique bâtiment est envi- 
ronné de quarante-quatre grandes pyramides de 

formes différentes, bien travaillées et rangées 

» ' * \ m 
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avec symétrie sur trois plans différens : les quatre 
plus grandes sont sur le plus bas plan , au quatre 
coins, posées sur de larges bases; elle sont termi- 
nées en haut par un long cône fort délié, très bien 
doré et surmonté d’une aiguille ou d’une flèche 
de fer , dans laquelle sont enfilées plusieurs pe- 
tites boules de cristal d’inégale grosseur. Le 
corps de ces grandes pyramides comme de toutes 
les autres est d’une espèce d’architecture qui 
approche assez de la nôtre, mais trop chargée 
de sculpture, moins simple, moins proportion- 
née , et par conséquent moins belle , du moins 
aux yeux qui n’y sont pas accoutumés. Sur le 
second plan , qui est un peu au-dessus du pre- 
mier, s’élèvent trente-six autres pyramides un 
peu moins grandes que les premières, rangées 
en carré sur quatre lignes autour de la pagode, 
neuf de chaque côté : elles sont de deux figures 
différentes; les unes terminées en pointe comme 
les premières , les autres arrondies par le haut 
en campane, de la forme des dômes qui cou- 
ronnent l’édifice , tellement mêlées qu’il n’y en 
a pas deux de suite de la même forme. Au- 
dessus de celles-ci dans le troisième plan quatre 
autres , qui forment les quatre coins , sont ter- 
minées en pointe , plus petites à la vérité que 
les permières, mais plus grandes que les secondes. 
Tout l’édifice avec les pyramides est renfermé 
dans une espèce de cloître carré , dont chaque 
côté a plus de cent vingt pas communs de Ion- 
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gueur sur environ cent pieds de large et quinze 
de hauteur. Les galeries du cloître sont ouvertes 

y r T- 13 

du côté de la pagode; le lambris est peint et 
doré à la moresque. Au dedans des galeries , le 
long de la muraille extérieure , qui est toute fer- 
mee, régné un long piédestal à hauteur d’appui, 
sur lequel sont posées plus de quatre cents statues 
d’une très belle dorure et disposées en très bel 
ordre : quoiqu’elles ne soient que de brique 
doré elles paraissent assez bien faites; mais elles 
sont si semblables que si leur grandeur n’était 
pas inégales on les croirait toutes sorties du 
mêm e moule. Parmi ces figures Tachard en compta 
douze de taille gigantesque; une au milieu de 
chaque galerie et deux à chaque angle, assises^ 
à cause de leur hauteur, sur des bases plates 
et les jambes croisées. Il eut la curiosité de 
mesurer une de leurs jambes , à laquelle il trouva 
la longueur entière d’une toise depuis le bout 
du pied jusqu’au genou , le pouce de la gros- 
seur ordinaire du bras , et le reste du corps à 
proportion. Outre celles-ci qui sont de la pre- 
mière grandeur il en vit environ cent autres* à 
demi gigantesques , qui ont quatre pieds depuis 
l’extrémité du pied jusqu’au genou. Enfin par- 
mi les premières et les secondes il en compta 
plus de trois cents , dont il n’y en a guère qui 
soient au-dessous de la grandeur naturelle, et 
toutes dressées sur pied. Il ne parle point d’un 
grand nombre qui ne sont pas plus grandes 
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que des poupées , et qui sont mêlées entre les 
autres. 

La France au jugement de Tachard n’a pas 
d’édifice où la symétrie soit mieux observée que 
dans cette pagode soit pour le corps , soit pour 
les accompagnemens de l’édifice : son cloître est 
flanqué des deux côtés en dehors de seize grandes 
pyramides arrondies par le haut en forme de • 

dôme, de plus de quarante pieds de hauteur et 
de plus de douze en carré , disposées sur une 
même ligne comme une suite de grosses colonnes, 
dans le milieu desquelles sont de grandes niches 
garnies de pagodes dorées. Ce beau spectacle ar- 
rêta si long-temps Tachard et tous les Français 
qu’ils n’eurent pas le temps de considérer plu- 
sieurs autres temples qui étaient proches du pre- 
mier ou dans l’enceinte de même mur. On juge 
à Siam de la noblesse des familles par le nombre 
des toits dont les maisons sont couvertes; celle- 
ci en a cinq les uns sur les autres , et l’apparte- 
ment du roi en a sept. 

Outre le festin du roi et ceux de son ministre, 
il s'en faisait d’autres à l’occasion des événemens 
extraordinaires , où les chefs de toutes les na- 
tions de l’Europe établies à Siam , c’est à dire 
les Français , les Anglais , les Portugais et les 
Hollandais étaient invités : Tachard et ses con- 
frères étaient quelquefois obligés d’y assister. A 
l’une de ces réjouissances succédèrent plusieurs 
sortes de divertissemens. .Le premier fut une 
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comédie chinoise divisée par actes. Différentes pos- 
tures hardies et grotesques et quelques sauts assez 
surprenans y servirent d’intermèdes. Tandis que 
les Chinois jouaient la comédie d’un côté , les 
Laos , qui sont des peuples voisins du royaume 
de Siam au nord donnèrent à l’ambassadeur le 
spectacle des marionnettes des Indes , qui ne 
sont pas fort différentes des nôtres : entre les 
Chinois et les Laos parut une troupe de Sia- 
mois et de Siamoises disposés en rond , qui dan- 
saient d’une manière que Tachard trouva bizarre, 
c’est à dire des mains et des pieds ; quelques 
voix d’hommes et de femmes qui chantaient un 
peu du nez, jointes au bruit de leurs mains, 
réglaient la cadence. 

Ces jeux furent suivis de celui des sauteurs , 
qui montaient sur de grands bambous plantés 
comme des mâts de quatre-vingts ou cent pieds 
de hauteur : ils se tenaient au sommet sur un 
seul pied , l’autre en l’air ; ensuite , mettant la 
tète où ils avaient le pied , ils élevaient les deux 
pieds en haut; enfin après s’être suspendus par 
le menton , qui était seul appuyé sur le haut des 
bambous , les mains et le reste du corps en l’air, 
ils descendaient le long d’une échelle droite , 
passant entre les échelons avec une agilité et une 
vitesse incroyables. Un autre fit mettre sur une 
espèce de brancard sept ou huit poignards la 
pointe en haut , s’assit dessus , et s'y coucha le 
corps nusans porter sur d’autre appui; ensuite 
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il fit monter sur son estomac un homme fort 
pesant , qui s’y tint debout sans que toutes ces 
pointes qui touchaient immédiatement sa peau, 
fussent capables de la percer. On voit que ces ba- 
teleurs valent bien les nôtres. Le 28 octobre on 
publia que le roi devait sortir pour aller faire ses 
prières à trois lieues de la ville dans une fameuse 
pagode, et pour rendre visite au sancra, qui 
est le chef de la religion et de tous lestalapoins 
du royaume. Autrefois ce monarque faisait dans 
cette occasion la cérémonie de couper les eaux , 
c’est à dire de frapper la rivière de son poignard 
au temps de la plus grande inondation, et de 
commander aux eaux de se retirer ; mais ayant 
reconnu que les eaux continuaient quelquefois 
de monter après avoir reçu l’ordre de descen- 
dre il avait renoncé à ce ridicule usage, et sa 
piété se réduisait à visiter comme en triomphe 
la pagode et le grand-prêtre. On prépara une 
galerie sur le bord de la rivière pour donner ce 
spectacle aux Français. Le seigneur Constance 
s’y plaça près de l’ambassadeur , el lui expli- 
qua l’ordre de la marche royale \ il voulut que 
les jésuites lussent aussi présens ; et Tachard 
avoue comme à regret qu’ils étaient forcés a des 
cérémonies si profanes. 

Vingt-trois mandarins du plus bas ordre pa- 
rurent d’abord chacun dans un ballon dont la 
chirole était peinte en rouge , et s’avancèrent à 
la file sur deux lignes en côtoyant les rives. Ils 
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étaient suivis de cinquante-quatre autres ballons, 
des officiers du roi , tous assis dans leurs chiroles, 
dont les une3 étaient entièrement dorées, et 
d’autres seulement par les bords : chaque ballon 
avait depuis trente jusqu’à soixante rameurs, et 
l’ordre qu’ils observaient leur faisait occuper un 
grand espace. Ensuite venaient vingt autres bal- 
lons plus grands que les premiers, au milieu de 
chacun desquels s’élevait un siège doré et terminé 
en pyramide : c’étaient les ballons de la garde 
royale , dont seize avaient quatre-vingts rameurs 
et des rames dorées ; les rames des quatre autres 
étaient seulement rayées d’or. Après cette longue 
file de ballons , le roi parut dans le sien , 
élevé sur un tronc de figure pyramidale et très 
bien doré : ce monarque était vêtu d’un beau 
brocart d’or enrichi de pierreries; il avait un 
bonnet blanc terminé en pointe, entouré d’un 
cercle d’or avec des fleurons , et parsemé de pier- 
reries. Son ballon était doré jusqu’à l’eau, et 
conduit par cent vingt rameurs, qui avaient 
sur la tête une toque couverte de lames d’or, et 
sur l’estomac des plastrons ornés de même. Les 
rayons du soleil donnaient un éclat merveilleux à 
cette parure. Le porte-enseigne du roi , tout cou- 
vert d’or, se tenait debout vers la poupe avec la 
bannière royale , qui est d’un brocart d’or à fond 
•rouge , et quatre grands mandarins étaient pros- 
ternés aux quatre coins dn tronc. Ce beau ballon 
était escorté de trois autres de la même forme , 
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qui n’étaient guère moins magnifiques; mais les 
toques et les plastrons des rameurs élraient moins 
riches. 

Les Siamois qui étaient rangés sur les deux 
rives se mirent à genoux d’aussi loin qu’ils aper- 
çurent le roi, et portèrent les mains jointes sur 
la tête pour saluer ce prince en touchant la terre 
du front dans cette posture, et recommençant 
sans cesse cette salutation jusqu’à ce qu’ils l’eus- 
sent perdu de vue. Vingt ballons à chi rôles et à 
rames rayées de lignes d’or suivaient celui du 
roi , et seize autres , moitié peints , moitié dorés, 
fermaient toute la marche. Tachard en compta 
cent cinquante-neuf, dont les plus grands avaient 
plus de cent vingt pieds de long, mais à peine 
six pieds dans leur plus grande largeur. 11 y avait 
sur ces ballons plus de quatorze mille hommes. 
Au retour, qui fut l’après-midi du même jour, 
le roi pour donner de l’émulation aux rameurs 
proposa un prix pour ceux qui arriveraient les 
premiers au palais. Les spectateurs prirent beau- 
coup de plaisir à leur voir fendre l’eau avec une 
extrême rapidité, et jeter continuellement des 
cris de joie ou de tristesse lorsqu’ils gagnaient ou 
qu’ils perdaient l’avantage. La ville entière et 
tou t le peupla d’alentour assistaient à ce spectacle : 
cette foule était rangée vers les rives dans une in- 
finité de ballons qui formaient deux lignes entre 
la ville et la pagode , c’est à dire l’espace d’en- 
viron trois lieues. Tachard après les avoir vus 
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passer jugea que les ballons étaient au nombre 
d’environ vingt mille , et qu’ils ne portaient pas 
moins de cent mille hommes: d’autres Français 

S ‘ 1 * 

assurèrent qu’il y avait plus de deux cent mille 
personnes. Lorsque le roi passa sur la rivière 
toutes les fenêtres et les portes des maisons étaient 
fermées, et les sabords mêmes des navires. Tout * 
le monde eut ordre de sortir afin que personne 
ne fût dans un lieu plus élevé que le roi : ce prince 
voulut être du combat qu’il avait proposé; mais 
comme son ballon était fourni d’un plus grand 
nombre de rameurs et des mieux choisis il rem- 
porta bientôt l’avantage, et son ballon rentra 
victorieux dans la ville. 

Huit jours après il sortit encore de son palais 
avec la reine et toutes ses femmes pour se 
rendre à Louvo : c’est une ville à quinze ou vingt 
lieues de Siam vers le nord, ou ce prince passait 
les deux tiers de l’année parce qu’il était plus libre 
qu’à Siam , où la politique orientale l’obligeait 
de se tenir renfermé pour entretenir ses peuples 
dans le respect et la soumission. Le seigneur 
Constance , qui avait vu les lettres de mathéma- 
ticiens que Louis XIV avait données aux six jé- 
suites , avait résolu de leur accorder une au- 
dience particulière à Louvo : il les fit avertir de 
s’y rendre avec leurs instrumens : deux grands 
ballons furent envoyés pour prendre leurs ba- 
gages, avec un autre à vingt-quatre rameurs pour 
les porter ; ils partirent le i5 novembre. 


SIAM . 


P. TACHARD. 


3o5 


\ deux lieues de la ville ils rencontrèrent un 
spectacle nouveau sur une vaste campagne 1 inon- 
dée à perte de vue ; c’était un convoi funèbre 
d’un fameux talapoin , chef de la religion des 
Pégouans : le corps était renfermé dans un cer- 
cueil de bois aromatique , élêvé sur un bûcher 
autour duquel quatre' grandes colonnes de bois 
doré portaient une hakte pyramide à plusieurs 

ardente était 
•e de petites 
tours de bois assez hautes et carrées , couvertes 
de carton grossièrement peint et de figures de 
papier; elle était environnée d’un enclos de bois 
carré , sur lequel étaient rangées plusieurs au- 
tres tours d’espace en espace ; à chacun des 
quatre coins il y en avait une aussi élevée que 
la pyramide du milieu , et deux plus petites à 
chaque côté du carré : Tachard en vit sortir 
plusieurs fusées volantes. Les quatre grandes 


de dra- 

* # v * ? 
gons , de singes , de démons cornus , etc. De 


tours , posées aux quatre; coi ns du gran 
étaient jointes par de petites maisons 
peintes de diverses figures grotesques , 



étages. Cette espèce de chapelle 
accompagnée d’un grand nomb 


distance en distance entre les cabanes on avait 

nr gz * 

pratiqué des ouvertures poi^* laisser entrer èt 
sortir les ballons. Les talapoins de Pégou , en 
très grand nombre dans leurs ballons , occu- 
paient presque tout l’espace qui était entre le 
bûcher et le circuit du grand carré : ils avaient 
tous l’air grave et modeste , chantant de temps 
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en temps , et quelquefois gardant un profond 
silence. Une multitude infinie de peuple, hommes 
et femmes indifféremment , assistaient derrière 
eux à cette fête mortuaire. 

Une fête si nouvelle et si peu attendue fit ar- 
rêter quelque temps les Français : il ne virent 
que des danses burlesques et certaines farces ri- 
dicules que jouaient les Pégouans et les Siamois 
sous des cabanes de bambou et de jonc ouvertes 
de tous côtés; comme il leur restait quatre ou 
cinq lieues à faire ils ne furent témoins que de 
l’ouverture du spectacle, qui devait durer jus- 
qu’au soir. Ces honneurs qu’on rend aux morts 
parmi les Siamois leur donnent un extrême at- 
tachement pour leur religion. Les talapoins, que 
Tachard traite de docteurs fort intéressés, en- 
seignent que plus on fait de dépenses aux obsè- 
ques d’un mort, plus son âme est logée avanta- 
geusement dans le corps de quelque prince ou 
de quelque animal considérable ; dans cette per- 
suasion les Siamois se ruinent souvent pour se 
procurer de magnifiques funérailles. 

Les mathématiciens arrivèrent de bonne heure 

• . 

AU logement où ils devaient passer la nuit : le pays 
leur avait paru extrêmement agréable ; en sui- 
vant le canal qui a été creusé dans les terres pour 
abréger le chemin de Siam à Louvo ils avaient 
découvert à perte de vue des campagnes pleines 
de riz , et lorsqu’ils étaient entrés dans la ri- 
vière le rivage bordé d’arbres verts et de villages 

* * 
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avait attaché leurs yeux par la plus agréable va- 
riété. 


Avant de rentrer dans leurs ballons les Fran- 
çais voulurent voir un palais du roi qui était 
voisin du lieu où ils avaient logé; ils n’en virent 
que les dehors parce que le concierge avait ordre 
de n’en accorder l’entrée à personne. Cet édifice 
leur parut fort petit : il est entouré d’une galerie 
assez basse en forme de cloître, d’une architec- 
ture si irrégulière que les piédestaux ne sont pas 
moins hauts que les pilastres. Autour de la galerie 
règne un balcon assez bas , environné d'une ba- 
lustrade de pierre à hauteur d’appui ; mais à cent 
pas de ce palais ils en virent un plus grand et 
beaucoup plus régulier; les pilastres extérieurs 
leur parurent de très bon goût. Tout l’édifice 
forme un grand carré de cent cinquante à soixante 
pas de longueur : sur les quatre côtés sont élevés 
quatre grands corps-de-logis fort exhaussés, bâtis 
en forme de galerie et couverts d’un double toit ar- 
rondi en voûte parle haut; ces galeries sont ornées 
en dehors de très beaux pilastres avec leurs bases et 
leurs chapitaux , dont les proportions approchent 
beaucoup desnôtres. Tachard conclut de la régula- 
rité de ce vieux palais que l’architecte dont il est 
l’ouvrage devait avoir une grande connaissance 
de l'architecture de l’Europe* Les galeries ne sont 
percées que par des portes qui sont au milieu 
de chaque face. On voit par-dessus d’autres bâ- 
timens plus exhaussés que les premiers et au mi- 
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lieu de ceux-ci un grand corps de logis qui les 
surpasse tous, et qui fait avec les autres une fort 
belle symétrie : c’est le seul édifice du pays au- 
quel les mathématiciens jésuites aient trouvé de 
la régularité et de la proportion. 

De là il se rendirent à Louvo , qui est dans une 
situation très agréable, et qui jouit d’un air fort „ 
sain. Elle était devenue grande et fort peuplée 
depuis que le roi y faisait un long séjour. M. de 
La Marre avait déjà reçu ordre de la fortifier à 
rcuropéenne. 

L’ambassadeur qui s’était rendu aussi à Louvo 
fut conduit à l'audience, où le roi lui parla des 
six jésuites qu’il avait amenés, et que le roi de 
France envoyait , lui dit-il, pour faire leurs ob- 
servations dans les Indes, et pour travailler à la » 
perfection des arts. C’était sous cette idée que le 
seigneur Constance les avait annoncés à la cour. 
Pendant l’audience les jésuites visitèrent les jar- 
dins et les dehors du palais : ta situation en est „ 
fort belle; il est placé au bord de la rivière sur 
un terrain peu élevé; l'enceinte en est grande. Ta- 
cliard n’y vit rien de plus remarquable que deux 
corps-de-logis détachés dont les toits étaient tout 
éclatans de dorure. Cet éclat provient d’un ver- 
nis jaune dont les tuiles sont revêtues, et qui 
brille autant que de l’or aux rayons du soleil. 

Le soir on fit promener l’ambassadeur et toute • 
sa suite sur des éléphans : dès le jour de sa pre- 
mière audience on lui avait fait voir dans le pa- 
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lais de Siam l’élcphant blanc pour lequel on a „ 
tant de vénération dans les Indes, et qui avait 
fait le sujet de plusieurs guerres ; il l’avait trouvé 7 ' 
assez petit, et si vieux qu’il en était ridé, aussi 
lui donnait-on trois cents ans. Plusieurs manda- 
rins étaient destinés à le servir; on 11e lui offrait 
rien qu’en vaisselle d’or; an moins deux bassins 
qu’il avait devant lui étaient d’or massif, d’une 
grandeur et d’une épaisseur extraordinaires; son 
appartement était magnifique, et le lambris du 
pavillon était fort proprement doré. Tachard 
fait observer que les moindres éléphans du roi 
ont quinze hommes qui les servent par quartier; 
que d’autres en ont vingt, vingt-cinq, trente et 
quarante selon leur rang, et que l’éléphant blanc 
en a cent. On a peine à 11e pas croire cette remar- 
que un peu exagérée lorsqu’il ajoute « que le sei- 
gneur Constance lui a dit que le roi n’a pas moins 
de vingt mille éléphans dans son royaume sans 
compter lés sauvages qui sont dans les bois et 
dans les montagnes. On en prend quelquefois,* 
assura-t-il , jusqu’à cinquante, soixante et quatre- ^ 

vingt* meme à la fois dans une seule chasse. » 

4 ■ * ** % 

Messieurs de l’Académie royale des sciences 
avaient recommandé aux six jésuites d’examinersi y 
tous les éléphans avaient des ongles aux pieds; Ta- 
cliard n’en vit pas un seul qui n’eût cinq ongles 
à chaque pied , c’est à dire à l’extrémité des cinq 
gros doigts; mais leurs doigts sont si courts qu’à 
peine sortent-ils de la masse du pied. Il remar- 


% 


• ■» 

- 


/ . 


ç 




I 


3lO LIVRE III, CHAPITRE 111. 

». - 

que qu’ils n’onl pas à beaucoup près les oreilles 
si grandes qu’on les dépeignait alors. Il en vit 
plusieurs qui avaient les dents d’une beauté et 
d’une longueur admirables ; elles sortaient à quel- 
ques-uns plus de quatre pieds hors de la bou- 
che, et d’espace en espace elles étaient garnies 
de cercles d’or, d’argent et de cuivre. Dans une 
maison de campagne du roi à une lieue de Siam , 
sur la rivière, il vit un petit éléphant blanc 
qu’on destinait pour successeur à celui qui était 
dans le palais : on l’élevait avec des soins extraor- 
dinaires; plusieurs mandarins étaient attachés à 
son service , et les égards qu on avait pour lui 
s’étendaient jusqu’à sa mère et à sa tante, qu’on 
nourrissait avec lui. Sa grosseur était à peu près 
celle d'un bœuf. C’était le roi de Camboia qui 
en avait fait présent au roi de Siam depuis deux 
• ou trois ans en lui faisant demander du secours 
contre un sujet rebelle qui était soutenu par le 
roi de la Cochinchine. 

Enfin le 22 novembre les mathématiciens jé- 
suites furent avertis que le roi voulait leur ac- 
corder le meme jour une audience particulière : 
ce fut le seigneur Constance qui leur fit l’hon-* 
ncur de les conduire au palais vers quatre heures 
après midi : il leur fit traverser trois cours dans 
lesquelles ils virent des deux côtés plusieurs man-> 
darins prosternés. En arrivant dans la cour la 
plus intérieure ils trouvèrent un grand tapis sur 
lequel ce ministre leur dit de s’asseoir. Ils n’a-» 
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vaient pas d’habits de cérémonie; on ne les obli- 
gea pas même de se déchausser, ce qu'on leur fit 
regarder comme une grande marque de distinc- 
tion. Aussitôt qu'ils furent assis le roi, qui allait 
sortir pour voir un combat d’éléphans , dont il 
voulait donner le plaisir à l'ambassadeur, monta 
sur le sien qui l'attendait à la porte de son appar- 
tement , et remarquant les jésuites à dix ou douze 
pas «le lui il s’avança vers eux. 

Le P. Fontenay, supérieur de ses confrères, 
avait préparé un compliment; mais le seigneur 
Constance voyant le roi pressé parla pour eux à 
ce prince, qui les regarda les uns après les au- 
tres d'un visage riant et plein de bonté. Son âge 
était d environ cinquante-cinq ans, sa taille un 
peu au-dessous de la médiocre, mais fort droite 
et bien prise. 11 répondit au discours de son mi- 
nistre « qu’ayant su que le roi de France envoyait 
les six jésuites à la Chine pour de grands desseins 
il avait désiré de les voir et de leur dire de 
bouche que, s'ils avaient besoin de quelque chose, 
soit pour le service du roi leur maître , soit pour 
leur propre usage, il avait donné ordre qu on 
leur fournît tout ce qui leur serait nécessaire.» 

Les jésuites n’eurent le temps de répondre à 
cette faveur que par des remercîmens respec- 
tueux et de profondes inclinations. Le roi con- 
tinua son chemin, et passant de cette cour dans 
une autre au milieu d’une haie de mandarins 
prosternés devant lui, le front contre terre et dans 
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un grand silence , il trouva près de la première 
porte du palais les chefs des Compagnies mar- 
chandes de l’Europe, déchaussés, à genoux et ap- 
puyés sur leurs coudes , auxquels il donna une 
courte audience. 

Le jour même de l’audience le roi devait faire 
voir à l’ambassadeur un combat d’éléphans; il 
avait donné ordre qu’on en préparât six pour les 
six jésui tes qu’il vouîai t voi r présens à ce spectacle . 
Le seigneur Constance leur donna un mandarin 
pour les conduire : ils trouvèrent en sortant du 
palais six éléphans avec leurs chaises dorées et des 
coussins fort propres. Chacun s’étant approché 
du sien Tachard décrit la manière dont on les y 
fit monter : le pasteur (c’est le nom qu’on donne 
à celui qui est sur le cou de l’éléphant pour le 
gouverner) fit mettre l’animal à genoux, et le fit 
ensuite coucher sur le côté , de sorte qu’on pou- 
vait poser le pied sur une des jambes de devant 
qu’il avançait, et de là sur son ventre; après 
quoi , se redressant un peu, il donnait le temps 
de s’asseoir commodément dans la chaise qu’il 
porte sur le dos. On peut aussi se servir d’échelles 
pour se mettre à sa hauteur ; c’est pour la com- 
modité des étrangers qui ne sdnt pas accoutumés 
à cette monture qu’on met des chaises sur le dos 
de ces animaux ; les naturels du pays , de quel- 
que qualité qu’ils soient , à l’exception du roi , 
montent sur le cou et les conduisent eux-mêmes ; 
cependant lorsqu’ils vont à la guerre ou à la chasse 
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ils ont deux pasteurs , l’un sur le cou , l'autre sur 
la croupe de l’éléphant , et le mandarin est au 
milieu du dos armé d’une lance ou d’une espèce 
de javelot. Tachard remarqua dans une ( liasse 
que le roi , qui était sur une espèce de trône porté 
par son élépliant, se leva sur ses pieds lorsque 
les éléphans sauvages voulurent forcer le passage 
de son côté , et se mit sur le dos du sien pour les 
arrêter. 

Les jésuites suivirent le roi dans une grande 
plaine à cent pas de la ville : ce monarque avait 
l’ambassadeur à sa droite, éloigné de quinze ou 
vingt pas, le seigneur Constance à sa gauche, et 
quantité de mandarins autour de lui , prosternés ' 
par respect aux pieds de son éléphant. On entendit 
d’abord des trompettes, dont le son est fort dur 
et sans inflexion : alors les deux éléphans des- ; 
tinés pour combattre jetèrent des cris horribles; 
ils étaient attachés parles pieds de derrière avec ^ 
de grosses cordes que plusieurs hommes tenaient 
pour les retirer si le choc devenait trop rude. On 
les laisse approcher de manière que leurs dé- ‘ 
fenses se croisent sans qu’ils puissent se blesser : 
ils sc choquent quelquefois si rudement qu’ils se / 

brisent les dents , et qu’on en voit voler les éclats ; 
mais ce jour-là le combat fut si court qu’on crut ,, 

que le roi ne l’avait ordonné que pour se pro- 
curer l’occasion de faire avec plus d’éclat un pré- 
sent à M. de Vaudricour , qui avait amené les 
deux mandarins siamois , et qui devait conduire 
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ses ambassadeurs en France. A la fin du spectacle 
le roi s’approcha de lui , et lui donna de sa main 
un sabre, dont la poignée était d'or massif, et 
le fourreau d’écailie de tortue, orné de cinq lames 
d’or, avec une grande chaîne de filigrane d’or 
pour lui servir de baudrier, et une veste de bro- 
cart à boutons d’or. Cette sorte de sabre ne se 
donne à Siam qu’aux généraux d’armée lors- 
qu’ils partent pour aller à la guerre. M. de 
Joyeux, capitaine de la frégate française, reçut 
un présent de la meme nature, mais moins ma- 
gnifique. 

, La plupart des jours que le roi passa au palais 
de Louvo furent employés en spectacles. Tachard 
et ses confrères furent obligés d’assister à celui 
du combat des éléphans contre un tigre , tou- 
jours sur la meme monture , pour ne pas scan- 
daliser les talapoins , qui se font un crime de 
monter à cheval. 

t * 

» 

On avait élevé hors de la ville une haute pa- 
lissade de bambous d’environ cent pieds en carré: 
au milieu de> l’enceinte étaient trois éléphans 
destinés à combattre le tigre ; ils avaient une 
espèce de plastron en forme de masque qui 
leur couvrait la tête et une partie de la trompe. 
Aussitôt que les spectateurs furent placés on fit 
sortir de la loge qui était dans renfoncement un 
tigre d’une figure et d’une couleur qui parurent 
nouvelles au Français ; outre qu’il était beaucoup 
plus grand , plus gros et d’une taille moins effilée 
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que ceux qu’ils avaient vus en France sa peau 
n’était pas mouchetée ; mais au lieu de toutes 
les taches semées sans ordre il avait de longues et 
et larges bandes en forme de cercles ; ces bandes, 
prenant sur le dos , se rejoignaient pardessous 
le ventre , et , continuant le long de la queue , 
y formaient comme des anneaux blancs et noirs 
placés alternativement. La tête n’avait rien d’ex- 
traordinaire , non plus que les jambes , excepte 
qu’elles étaient plus grandes et plus grosses que 
celles des tigres communs quoique ce ne fût 
qu’un jeune tigre qui pouvait croître encore. Le 
seigneur Constance dit aux jésuites qu’il s’en 
trouvait dans le royaume de trois fois plus gros , 
et qu’étant un jour à la chasse avec le roi il en 
avait vu un qui était de la grandeur d’un mulet: 
c’est une espèce particulière , car le pays en pro- 
duit aussi de petits , tels que ceux qu’on apporte 
d’Afrique en Europe , et Tachard en vit un le 
même jour à Louvo. 

On ne lâcha pas d’abord le tigre qui devait 
combattre ; mais on le tint attaché par deux 
cordes , de sorte que n’ayant pas la liberté de 
s’élancer le premier éléphant qui l’approcha lui 
donna deux ou trois coups de sa trompe sur le 
dos : ce choc fut si rude que le tigre en ayant 
été renversé demeura quelque temps sur la place 
avec aussi peu de mouvement que s’il eût été 
mort ; cependant lorsqu’on l’eut délié il fit un 
cri horrible , et voulut se jeter sur la trompe 
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de l’éléphant, qui s’avançait pour le frapper , 
celui-ci la repliant adroitement la mit à couvert 
par ses défenses , dont il atteignit le tigre , et 
qui lui firent faire un fort grand saut en l’air. 

Cet animal parut étourdi du coup ou de sa chute: 
n’osant plus s’approcher il fit plusieurs tours le 
long de la palissade , et quelquefois il s'élancait 
vers les spectateurs qui paraissaient dans les ga- 
leries. Alors on poussa contre lui les trois élé- 
phans,qui lui donnèrent tour à tour de si rudes 
coups qu il fit encore une fois le mort : ils l’eus- 
sent tué sans doute si l’ambassadeur n’eût deman- 
dé grâce pour lui. ‘ ^ 

Le lendemain au soir il se fit au palais une 
grande illumination, qui se renouvelle tous les 
ans : elle consistait en dix-huit cents ou deux 
mille lumières , dont les unes étaient rangées sur 
dé petites fenêtres pratiquées exprès dans les 
murs de l’enceinte, et les autres dans des lan- * 
ternes, dont Tachard admira l’ordre et la (orme, 
surtout celle de certains grands falots, en forme 
de globes, qui sont d’un seul morceau de corne 
transparente comme le verre. Ce spectacle était 
accompagné du son des tambours , des fifres et 
des trompettes. Pendant que le roi l honoraitde 
sa présence la princesse en donnait un sem- 
blable aux dames de la cour d’un autre coté du 
palais. 

Le seigneur Constance fit voir aux jésuites l’c- 
léphant prince, qui était d’une beauté et d’une 
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grosseur 
qu’il 



Çiit prêt jour et nuit pour son 

. ;.v; .•;••> .Ji* ; 

Lé’ roi ayant fait connaître à l’ambassadeur de 

France qu'il souhaitait que robservation de la 
première éclipse se fît en sa présence on choisit 
pour le travail une maison royale nommée Tlée- 
poussonne , a une petite lieue à l’est de Louvo , et 
peu éloignée d’une foret où sa majesté devait 
prendre le divertissement de la chasse des élé- 
phans. Le 10 ce prince invita l’ambassadeur à 
voiries illuminations qui se faisaient pour cette 
chas^'^^iroulut (jue les six jésuites assistassent 
aussi a ce Spectacle. Tachard en fait la description, 
v. « Un corps d’environ quarante-six millekommes 
dans les bois et sur les montagnes une 
ièrVingt-$ix lieues en carré long, dont les 

Itjs cotés étaient chacun de dix lieues, 

’’ ' 1 . -, » ^ ‘ / 

È&tres'de trois : cette vaste etendue 

de deux rangs de feux qui régnaient 
sur deux $g nes , l’une à quatre ou cinq pas de 
l’autre 1 et qu’on entretient toute la. nuit du bois 
de la forêt ; ils sont soutenus en l’air à la hatïféur 
de sept ou huit pieds sur de petites plateforme* 
caii|$s, élevéersur quatre pieux ; ce qui les fait 
étëçiük, la fois. Ce spectacle parut à 
Tachard pendant les ténèbres la plus belle iliu- 
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mination qu’il eût jamais vue. De grandes lan- 
tci nés , disposées d’espace en espace , faisaient la 
distinction des quartiers, qui étaient comman- 
dés par différons chefs avec un certain nom- 
bre d’éléphans de guerre et de chasseurs armés 
comme les soldats On tirait par intervalles de 
petites pièces de campagne pour étonner tout 
a la lois par le bruit et par la vue des feux les 
éJéphans qui voudraient forcer le passage : l’oubli 
de cette précaution avait fait manquer une chasse 
précédente. Comme il s’était trouvé dans l’en- 
ceinte une montagne escarpée on avait négligé 
d y placei des leux, des gardes et de. l’artillerie 
parce qu’on l’avait crue inaccessible à des ani- 
maux d’une énorme grosseur; mais dix ou douze 
s étaient échappés avec une adresse fort singu- 
lière : ils s étaient servis de leurs trompes pour 
s attacher à un des arbres qui étaient sur la pente 
de la montagne ; du premier arbre ils s’étaient 
guindés au tronc d un autre , et grimpant ainsi 
daibre en arbre, ils étaient parvenus avec des 
efforts incroyables jusqu’au sommet de la mon- 
tagne , d ou ils s’étaient sauvés dans les bois. 

Apiès une collation magnifique de confitures 
et de toutes sortes de fruits , qui fut servie dans 
un lieu fort agréable, autour duquel on avait 
f^ acc des élephans de guerre et des feux pour 
garantir les français des tigres et des autres ani- 
maux féroces qui pouvaient se trouver dans l’en- 
ceinte, le seigneur Constance mena les jésuites au 
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château de Tlée-poussonne , où le roi s’était déjà 

rendu pour assister à l’observation de i’éclipse : 
ils arrivèrent à neuf heures du soir au bord d’un 
canal qui conduit au château, où ils étaient at- 
tendus par un ballon du roi. Ce canal est fort 
large et long de plus d’une lieue; il était éclairé 
sur les deux rives d’une infinité de feux élevés 
comme ceux qu’on a décrits. A un demi-quart de 
lieue du château les rameurs , qui avaient nagé 
jusqu’alors avec beaucoup de force et de bruit, 
commencèrent à ramer si doucement qu’on n’en- 
tendait presque pas le bruit de leurs rames. On 
avertit les jésuites qu’il fallait se taire ou parler 
fort bas : lorsqu’ils descendirent au rivage tout 
était si tranquille malgré la multitude de soldats 
et de mandarins qui se trouvaient aux environs 
qu ils se crurent dans une solitude écartée. Ils 
s’occupèrent d’abord à disposer leurs lunettes sur 
divers appuis qu’on avait élevés dans cette vue; 
mais n’ayant pas eu besoin de donner beaucoup 
de temps à ce travail ils se rembarquèrent une 
heure après pour aller passer le reste de la nuit 
dans la maison du seigneur Constance , qui était 
1 à cent pas du palais. 

On leur laissa trois ou quatre heures de repos, 
après lesquelles ils s’embarquèrent pour se rendre 
à la galerie où devait se faire l’observation : il 
était près de trois heures après minuit. Les ma- 
thématiciens à leur arrivée préparèrent une fort 
bonne lunette de cinq pieds dans la fenêtre d’un 
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salon qui donnait sur la galerie. On avertit ce 
prince, qui vint aussitôt à celte fenêtre. Les ma- 
thématiciens étaient assis sur des tapis de Perse; 

♦ 

les uns aux lunettes d’approche, les autres à la 
pendule ; d'autres devaient écrire le temps de 
l'observation : ils saluèrent le monarque de Siam 
par une profonde inclination , et chacun com- 
mença son travail. 

Le roi parut prendre un vrai plaisir à voir 
dans la lunette toutes les taches de la lune, sur- 
tout lorsqu’on lui fit remarquer leur conformité 
avec le type qu’on en avait fait à l’Observatoire 
de Paris. 11 fit diverses • questions : pourquoi la 
lune paraissait renversée dans la lunette; pour- 
quoi l’on voyait encore la partie de la lune qui 
était éclipsée ; quelle heure il était à Paris ; à quoi 
des observations faites de concert dans des lieux 
si éloignés pouvaient être utiles , etc. Tandis 
qu’on satisfaisait sa curiosité par des explications 
un de ses principaux officiers apporta sur un 
grand bassin d’argent six soutanes et autant de 
manteaux de satin , dont le roi fit présent aux 
mathématiciens. Il leur permit de se lever et 
de se tenir debout en sa présence; il regarda dans 
la lunette après eux, toutes faveurs , remarque 
Tachard,qui doivent paraître fort étonnantes à 
ceux qui savent avec, quel respect les rois de Siam 
veulent qu’on approche d’eux. 

Tachard n’oublie pas un crucifix d’or massif 
que le roi de Siam lui donna pour le P. de La 


» ■ 


. SIAM. - — P. TACHARD. 321) 

/ 

Chaise , et un de tombac qu’il reçut lui-même de 
sa majesté. 

Un astrologue bramine qui était à Louvo avait 
prédit la même éclipse à un quart d’heure près; 
mais il s’était considérablement trompé en sou- 
tenant que l’émersion ne paraîtrait sur l’horizon 
qu’après le lever du soleil. Tachard regrette de 
n’avoir pas entendu la langue siamoise pour 
savoir de ce bramine la manière dont il calcu- 
lait les éclipses ; mais il conclut du moins de ses 
observations qu’il n’était pas du sentiment des 
talapoins siamois , qui enseignent que lorsque la 
lune s’éclipse un dragon la dévore et la rejette 
ensuite. Quand on leur objecte que les mathé- 
maticiens de l’Europe prédisent l’instant même 
de l’éclipse , sa grandeur , sa durée , et qu’ils sa- 
vent pourquoi la lune est quelquefois éclipsée 
tout entière , quelquefois à demi , ils répondent 
froidement que le dragon a ses repas réglés , que 
les Européens en connaissent l’heure, et la me- 
sure de son appétit , qur est quelquefois plus 
grand ou plus petit; et c’est ainsi qu’on répond 
à tout. 

# 

II restait à prendre les éléphans qu’on tenait 
renfermés dans l’enceinte , et le roi voulut que, 
les mathématiciens le suivissent à cette chasse : 
le jour même des observations ils partirent à 
sept heures du matin : on s’enfonça dans les bois 
l’espace d’une lieue , jusqu’à l’enclos où les élé- 
phans sauvages avaient été resserrés; c’était un 
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parc carré de trois- ou quatre cent» pas géomé- 
triques dont les côtés étaient fermés par de gros 
pieux avec de grandes ouvertures néanmoins 
qu’on avait laissées de distance en distance; il 
s’y trouvait quatorze éléphans de guerre pour 
empêcher les sauvages de franchir les palissades. 
Les six jésuites étaient placés derrière cette haie 
et fort près du roi. Dans la troupe d’éléphans 
sauvages il s’en trouva deux ou trois fort jeunes 
et fort petits ; le roi dit à l’ambassadeur qu’il en 
enverrait un à M. le duc de Bourgogne; mais 
faisant réflexion que M. le duc d’Anjou pourrait 
souhaiter aussi d’en avoir un il ajouta qu’il vou- 
lait lui en envoyer un plus petit afin qu’il n’y 
eût point de jalousie entre ces deux princes. 

Les Français partirent de Siam le i4 décembre 
accompagnés du seigneur Constance, qui voulut 
suivre l’ambassadeur jusqu’à la barre avec de nou- 
velles marques d’honneur : outre la lettre du roi 
son maître, qu’il fit apporter pompeusement au 
vaisseau français, il chargea le P. Tachard de 
celle qu’il écrivait lui-même au roi de France , 
et lui fit présent d’un chapelet composé du bois 
précieux de Calambac , dont la croix et les gros 
grains étaient de tombac. 

Il ne restait qu’à mettre à la voile. M. le che- 
valier de Forbin et M. de La Marre, ingénieur, 
étant demeurés volontairement au service du roi 
de Siam l’ambassadeur partait avec la satisfaction 
de n’avoir pas perdu un seul homme pendant le 
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séjour qu'il avait fait dans les états de ce prince; 
et deux ambassadeurs siamois qu’il menait en 
France avec leur suite rendirent témoignage 

dans toute sa route de la considération extraor- 

• « « 

dinaire avec laquelle il avait été reçu d’une des 1 
premières puissances de l’Inde. 

Nous tirerons encore quelques particularités 
d’un second voyage du P. Tachard , qui n’était 
revenu en France que pour demander au roi 
de la part du roi de Siam douze mathémati- 
ciens jésuites , faveur qu’il obtint facilement de 
Louis XIV. 

* \ 

La flotte destinée à conduire les ambassadeurs 

• % * 4 

siamois et les mathématiciens était composée de 
six vaisseaux. 

• • * * * * 

-Le célèbre Gassini avait averti les pères avant 

leur départ qu’il y aurait une éclipse de soleil le 
onzième de mai , et qu’elle serait meme totale 
aux îles du cap Verd et en. Gui née. On ne s’était 
, pas mis en peine de la calculer pendant le voyage 
parce qu’on espérait alors être à la hauteur du 
cap de Bonne-Espérance , où l’on ne croyait pas 
que l'éclipse fût sensible. Il paraissait que la la- 
titude de la lune devait être trop australe ; cepen- 
dant les ambassadeurs siamois , dont la curiosité 
poui* ces phénomènes va jusqu’à la superstition , 
prièrent les jésuites de la calculer pour l’amour 
d’eux : le P. Comilh eut cette complaisance quoi- 
que fort incommodé du voyage. Son travail lui 
devint d’autant plus agréable que malgré l’opi- 

^ «rV 
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nion qh’onen avait euç il trouva par «on opéra- 
tion qu’en effet le corps du soleil paraîtrait consi- 
dérablement éclipsé vers la hauteur de 2 3® du sud , 
et à 358° de longitude, où l’on , croyait être ac- 
tuellement. L’expérience vérifia * e * calcp|v I e jour 
même de l’éclipse, qui fut observée aussi soigneu- 
sement qu’il fut possible dans le mouvement con- 
tinuel du navire. Les ambassadeurs siamois en 
conçurent /une haute estime pour l’astronomie 
curcfpéeîine , et les pilotes se confirmèrent dans 
l’estime de leur longitude, qui se lrou mM 
juste, par l'arrivée de la flotte au cap de Bonnè- 
Lspefance. k * * ^ r * ’ 

'* Ort avait recommandé aux pèresxle s’éçlaircir 
, d’une particularité curieuse qui regardait jd mon- 
tagne de la Table , où M. Thévenot prétendait; , 
quoique sur le témoignage d’autrui, que la mer 
avait autrefois passé , et qu’hn trouvait beaucoup 
de coquillages. Deux jésuites entreprirent de dé- 
couvrir la vérité de cette remarque : lêur espé- 
rance était aussi de trouve^des pjaules^extraorr 
dinaitfes sur cette montagne , sans^jnpftçr qu’ils 
•Voulaient lever la carte du pays quelle domine 

de tous côtés. ; ■ , 4 , > i - 

. j ■ 1 • ?•- ♦ 

« Nous nous mîmes en chemin , écrit le P. de 
. Bèse , avec deux de nos gens : quelques autres 
avaient tenté sans succès la même entreprise : du 
pied de la montagne nousrvîipes une grande 
quantité d’eau, qui tombe eh plusieurs çiMroits 
comme en cascade le long du roc, dont la hau- 
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leur est fort escarpée ; toutes ces eaux ramassées 
formaient une rivière considérable; maisda plu- 
part vont se perdre dans la terre au pied de la 
montagne , et le reste se réunit en deux autres 
* gros ruisseaux, qui font tourner des moulins près 
des habitations ► hollandaises. Elles n’ont pas 

rPnntrp nri.orîne rmp Ips rmnO'PS . nui. rpnron- 


d’autrc origino qtfô les nuages, qui, rencoi*^ 
trant dans leur passage le sommet de cette haute 
montagne fort échauffée des rayons du soleil, 
se résolvent en eau , et tombent ainsi de tous 
cotés. 11 ÿ aurait les plus belles observations du 
* monde à faire là-dessus. En approchant de la 
hauteur nous entendîmes un. grand bruit de 
singes qui en font leur retraite, et qui faisaient 
rouler du haut en bas d’assez grosses pierres , 
dont le choc retentissait entre les rochers. 

* t * 1 f 

« Notre guide qui n’était jamais monté si haut 
en fut fort surpris , et me dit qu’il y avait sur la 
montagne dps animaux plus gros que des lions 
' qui dévoraient les hommes. Je m’aperçus bientôt 
que c'étaient la peur et la fatigue qui le faisaient 
parler; je rencourageai , et nous continuâmes 
notre route avec une difficulté extrême. Nous 
vîmes bientôt quantité de singes qui bordaient 
le haut de la montagne ; mais ils disparurent 
lorsqu’ils nous virent monter vers eux, et nous 
ne trouvâmes que leurs vestiges, ^ v 

« Le sommet de la montagne est une grande 
esplanade d’environ une lieue de tour, presque 
toute de roc et fort unie, excepté qu’elle se creuse 
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un peu dans le milieu , qui offre une belle source r 
formée apparemment par d’autres eaux qui vien- 
nent des endroits de l’esplanade les plus élevés. 
Nous vîmes aussi quantité de plantes odorifé- 
rantes qui croissent entre les rochers; mais je ne 
trouvai rien de plus beau que les vues de cette 
montagne , que je fis dessiner : d’un côté on voit 
la baie du Cap et toute la rade; de l’autre la mer; 
du troisième le cap False , et du quatrième le con- 
tinent de l’Afrique , où les Hollandais ont diverses 
habitations. Je fis creuser la terre pour satisfaire 
la curiosité de M. Thévenot : elle est fort noire , 
et remplie d’un mélange de sable et de petites 
pierres blanches. » * 

Ce fut le 27 du mois de septembre qu’on mouilla 
l’ancre à l’embouchure du Ménam T ou rivière 
de Siam. Tachard , chargé des instructions de 
messieurs les envoyés, se mit dans un ballon avec 

le P. d’Espagnac , qui parlait fort bien la langue 

• 1 / , * ■ 

portugaise , et un gentilhomme de M. de La Lou- 
bère , qui portait une lettre au seignëur Cons- 
tance de la part de ce ministre. 11 était accom- 
pagné aussi d’un mandarin que les ambassadeurs 
siamois envoyaient à la cour pour annoncer leur 
arrivée : quoique ce mandarin ne fût pas des plus 
considérables du royaume il était du palais, et 
l’honneur qu’il avait de paraître quelquefois de- 
vant le roi lui fit recevoir de grands honneurs sur 
sa route. 

« Je n’omettrai pas , dit Tachard , une cir- 
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constance assez particulière , qui fera connaître 
une partie du caractère et de l'éducation des 
Siamois. Tandis que notre mandarin recevait 
les respects des habitans de la première taban- 
que je m'informai gn langue du pays de la ^anté 
du roi de Siam : à cette demande chacun regarda 
son voisin comme étonné de ma demande , et 
personne ne me fit de réponse. Je crus avoir 
manqué à la prononciation ou à l’idiome meme 
des gens de cour : je m’expliquai en portu- 
gais par un interprète ; mais je ne pus rien 
tirer du gouverneur ni d’aucun de ses officiers ; 
à peine Osaient-ils prononcer entre eux et fort 
secrètement le nom du roi. Quand je fus arrivé 
à Louvo je racontai à M. Constance l’embarras 
où je m’étais trouvé en demandant des nou- 
velles du roi de Siam sans avoir pu obtenir au- 
cune réponse : j’ajoutai que le trouble de ceux 
auxquels je m’étais adressé , et la peine qu’ils 
avaient eue à me répondre m’avait causé beau- 
coup d’inquiétude dans la crainte qu’il ne fût 
arrivé à la cour quelque changement considé- 
rable. Il me dit qu’on avait été fort étonné de 
mes questions parce qu’elles étaient contraires 
aux usages des Siamois, auxquels il est si peu 
permis de s’informer de la santé du roi leur 
maître que la plupart ne savent pas .même son 
nom propre, et que ceux qui le savent n’oseraient 
le prononcer, qu’il n’appartient qu’aux manda- 
rins du premier ordre do prononcer un nom 
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*® 8re gardent comme une chose sacrée et mys- 

que t0Ut ce qui 8e P a88e au dedan * 

ci P? 18 * st un 8ecre * impénétrable aux olB- 
f Cn ? j dehor , 8 * et < I u ’ n est rigoureusement dé- 

des « 6 rCndre P ublic . ce gui n’est, connu que 

Vintf-rr att , a ? hée8 au 8ervice du roi dans 
mander ^ ” P. 31318 ’ 1 ue la manière de dé- 

former r que ]e vouiai f sav ° ir étaii de m ’ in - 
J inéme i* * • si la cour était toujours 

rien arrivé d^extrao'd* U " CCrta,n tem P 8 U nétait 
royaume • au’âlor^ ° rd . lna * r e au palais ou dans le 
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indifféremment rv de S ‘ am tout Ie monde 

nom.» eut. apprendre et prononcer leur 
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Bassadeurs «j® . C eu ‘- eIlc mouillé que les am- 

}■ compte de leur n ' * impatiens d’aller rendre 
mis à terre : il egoc,at i°n , demandèrent d’être 
Bruit des déchar ® >a ^ tirent d è» le lendemain au 
les vaisseau* : iî s ^ du ^ anon qu’on tira de tous 
seigneur Constan * rend * rent d ’aBord auprès du 

auraient l’honneu^J 1 ^'" 8aV ° ir de ,ui quand ils 

avant d’avoir exnl' * Paraître devant le roi ; car 
qu’ils avaient fait 1C * U ® a leur souverain tout ce 

«« Europe il ne leur était pas 
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permis de retourner dans leurs familles sans une 
permission expresse qui ne s’accorde pas facile- 
ment. Les ambassadeurs de Siam observent re- 
ligieusement cette coutume non seulement quand 
ils arrivent à Siam au retour de leur ambassade, 
mais lorsqu’ils doivent partir de leur pays pour 
se rendre dans une cour étrangère : aussitôt que le 
roi leur a donné ses premiers ordres ils ne peu- 
vent plus entrer dans leurs maisons sous aucun 
prétexte ; de même en arrivant dans les cours 
où ils sont envoyés il ne leur est pas permis d’as- 
sister aux cérémonies ni aux assemblées publi- 
ques avant qu’ils aient reçu audience du prince. 
Ceux qui revenaient sur l’escadre avaient observé 
cet usage en France; lorsqu’ils virent leur mi- 
nistre ils se prosternèrent à ses pieds en lui de- 
mandant s’ils avaient eu le bonheur de coptenter 
sa majesté et son excellente. Après leur avoir té- 
moigné la satisfaction qu’on avait d’eux il voulut 
savoir en général ce qu’ils pensaient de ce qu’ils 
avaient vu , et surtout du monarque auquel iis 
avaient eu l’honneur d’être envoyés : « Ils répon* 
dirent, suivant les expressions de Tachard , 
qu’ils avaient vu des anges , non pas des hommes^ 
et que la France n’était pas un royaume, mais 
un monde. Ils étalèrent ensuite d’un air touché 
la grandeur , la richesse , la politesse des Fran- 
çais ; mais ils ne purent retenir leurs larmes quand 
ils parlèrent de la personne du roi , dont ils fi- 
rent le portrait avec tant d’esprit que M. Cons- 
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tance avoua qu’il n’avait rien T entendu de plus 
spirituel.» 

Nous trouvons dans une lettre du P. Fontenay, 
datée de Louvo le 12 mai 1681, quelques détails 
curieux sur des mines d’aimant qu’il avait visi- 
tées ; nous omettons quelques circonstances peu 
importantes pour venir à. l’objet principal de 
son récit. 

« Après avoir fait six ou sept mille toises de 
chemin vers l’orient, nous arrivâmes au village 
de Ban-Soan , composé de dix ou douze maisons: 
ses environs sont pleins de mines de fer. On y 
voit une méchante forge , où chaque habitant est 
obligé de fondre tous les ans un pic, c’est à dire 
cent vingt-cinq livres de fer pour le roi : toute 
la forge consistait en deux ou trois fourneaux 
qu’ils remplissent; ensuite ils couvrent la mine 
de charbon , et le charbon venant peu à peu à 
se réduire en cendres la mine se trouve au fond 
dans une espèce de boule. Les soufflets dont ils 
se servent sont assez singuliers; ce sont deux cy- 
lindres de bois creusés de sept à huit pouces de 
diamètre; chaque cylindre a son piston de bois, 
entouré d’une pièce de toile roulée qui est atta- 
chée au bois du piston avec de petites cordes. Un 
homme seul-, élevé sur un petit banc s’il en est 
besoin , prend un de ces pistons de chaque main 
par un long manche pour les baisser et les lever 
l’un après l’autre : le piston qu’il élève laisse en- 
trer l’air parce que le haut du cylindre est un peu 
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plus large que le bas ; le même quand on le baisse 
le pousse avec force dans un canal de bambou 
qui aboutit au fourneau. 

« Nous partîmes de grand matin pour aller à 
la mine : elle est à l’orient d’une assez haute 
montagne nommée Caou-Petquedec, dont elle 
est si proche qu’elle y paraît comme attachée ; 
elle paraît divisée en deux roches, qui apparem- 
ment sont unies sous terre. La grande dans toute • 
sa longueur, qui s’étend de l’orient à l’occident, 
peut avoir vingt-quatre ou vingt-cinq pas géo- 
métriques , et quatre ou cinq du midi au septen- 
trion ; dans sa plus grande hauteur elle a neuf 
ou dix pieds. La petite, qui est au nord de la 
grande, dont elle n’est éloignée que de sept à 
huit pieds, a trois toises de long, peu de hau- 
teur et de largeur; elle est d’un aimant bien plus 
vif que l’autre; elle attirait avec une force ex- 
traordinaire les instrumens de fer dont on se ser- 
vait. On fit tous les efforts possibles pour en dé- 
tacher, mais sans succès parce que les instrumens 
de fer qui étaient fort trempés s’étaient aussi- 
tôt rebouchés : on fut obligé de s’attacher à la 
grande, dont on eut beaucoup de peine à rom- 
pre quelques morceaux qui avaient de la sail- 
lie, et qui donnaient de la prise au marteau ; 
cependant on en tira quelques bonnes pièces, 
et nous ne doutâmes point qu’il ne s’en trou- 
vât d’excellentes si l’on fouillait un peu avant 
dans la mine. Autant qu’on en peut juger par 
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on n’eût pu rien connaître par la boussole , 
dont l’aiguille s’affolait aussitôt qu’elle en était 
approchée. , * ** 

Y « * ^V’îw . M 4j^| 

« i\os observations furent faites avec précipi- 
tation ; la disette des vivres et le voisinage des 
betes féroces nous obligèrent de nous retirer au 
plus vite pour regagner Lonpéen, 

Le reste du voyage n’eut rien de remarquable ; 
les mathématiciens observèrent seulement que 
le pays par lequel ils avaient passé serait un des 
plus beaux pays du monde s’il était entre les 
mains d’une nation qui sût profiter de ses avan- 
tages. Le Ménam , depuis Tchainatbourie jus- 
qu’à son embouchure, c’est à dire l’espace de 
quatre-vingts ou cent lieues marines, promène 
scs eaux dans une plaine la plus unie et la plus 
fertile qu on puisse se représenter j ses rives sont 
agréables et très peuplées ; mais si l’on s’en 
écarte d une lieue on entre dans des déserts où 
l’on voyage avec autant d’incommodité que de 
danger : tout y manqué, et lorsqu'on arrive à 
quelque village il faut penser à se bâtir une loge 
pour y passer la nuit à couvert sur la terre nue. 
Près de la mine les mathématiciens furent obli- 
gés de camper au milieu des bois , et de mettre le 
feu, suivant l’usage du pays, aux grandes herbes 
sèches dont la plaine voisine était remplie pour 
donner la chasse aux betes féroces qui sortent 
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de leurs repaires pendant la nuit. Un mandarin 
prudent se fit dresser une cabane entre les 
branches d’un arbre. On ne laissa pas d’entendre 
quatre tigres qui vinrent jeter des cris lugubres 
autour du petit camp, et qui ne.se retirèrent 
qu’après avoir été effrayés par quelques coups 
de iusil. l • % 

^ .M T ^ . »* ' * ,♦*/■ ' -, V 

Tachard s’étend avec reconnaissance sur les 

#. •» ( < fty wjy - TT * r . y 

faveurs que le roi de Siam avait accordées depuis 

* . • r 
peu au christianisme. Outre ce collège de mes- 
sieurs des missions étrangères , qui avait pris le 
nom de Coristantinien parce qu’il avait été bâti 
à la sollicitation du seigneur Constance pour y 

élever les enfans étrangers , on avait élevé une 

t'" : u UÀ**. ° , 

fort jolie maison avec une église pour les jésuites 
portugais, et une fort belle église pour les domi- 
nicains de la même nation. Les ordres étaient 
donnés pour bâtir à Siam un collège pour les jé- 
suites français , où la jeunesse du royaume devait 
être élevée. Celui de Louvo était fort avancé, et 
d’une agréable structure; le roi même avait la 
bonté d’y aller quelquefois pour en presser les 
travaux ,‘ et par une faveur dont on n’avait pas 
vu d’exemple pendant son règne il donna aux 
jésuites siamois des lettres patentes qu'il fit ap- 
prouver par son conseil, non seulement pour 
leur assurer la propriété du collège de Louvo 
mais pour y attacher cent personnes à leur ser- 
vice. La formule de ccs lettres est curieuse, elles 
ne sont autorisées ^que du sceau du roi parce que 
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les rois de Siam ne signent jamais de leur main 
aucune de leurs dépêches. Tachard qui a pris 
soin de les traduire garantit la fidélité de sa tra- * 
duction. : • . . 

* « Nous étant transporté à Soutan - Souanka 
Oya-Vitchaigen 1 nous a très humblement supplié 
de lui accorder un emplacement au même en- 
droit pour les pères français delà compagnie de 
Jésus , et d’ordonner qu’on ^y bâtît une église, 
une maison ét un observatoire , et qu’on leur 
donnât cent personnes pour les servir. Ainsi 
nous avons donné nos ordres à Ocpra-Sima-Osor 
de tenir la main à leur entière et absolue exécu- 
tion conformément à la très humble remontrance 
• ** « ♦ 4 

d’Oya-Vitchaigen en faveur de ces pères. NbUs 
voulons que les cent personnes que nous leur 
donnons , avec leurs enfans et leur postérité à 
venir, les servent à jamais , et faisons défense 
à toute personne , de quelque qualité et condition 
qu’elle puisse être , de retirer ces cent hommes 
et leurs descendans du service où nous les avons 

« , » A ♦ , / * 

% '4 

engagés ; que si quelqu’un ,' de quelque auto- 
torité ou condition qu’il puisse être , ose con- 
trevenir à nos ordres ( place du sceau ) , nous le 
déclarons maudit de Dieu et de nous , condamné 
à un châtiment éternel dans les enfers sans espé- 
rance d’en être jamais délivré par aucun secours 
divin ou humain. 

« Par ordre exprès de, sa majesté ces présentes 

* Nom siamois de Constance. . ' 
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lettres ont été scellées du sceau royal au com- 
mencement et au milieu de cet acte, conte- 
nant vingt-cinq lignes écrites sur du papier du 
Japon. » 

Pour faire sceller cette patente et les lettres que 
le roi envoyait en Europe Tachard se rendit avec 
le seigneur Constance dans un appartement in* 
térieur du palais , où l’on garde les sceaux du 
roi de Siam : avant d’y entrer ils passèrent sous 
les fenêtres de celui du roi , où Tachard remarqua 

« 

deux choses. Comme il entendait diverses voix 
qui chantaient dans une pagode qui joignait l’ap- 
partement du roi il demanda ce qu’elles signi- 
fiaient : on lui répondit que c’étaient des tala- 
poins qui priaient Dieu suivant l’usage pour la 
santé du roi , et qu’il y avait un nombre réglé 
de ces religieux entretenus par le roi pour exercer 
régulièrement cet office. En repassant au même 
endroit il entendit la voix d’un homme qui lisait 
dans la chambre du roi : il apprit que chaque 
jour ce prince avant de se reposer se faisait lire 
diverses histoires de son royaume et des états voi- 
sins , qu’il avait fait ramasser avec beaucoup de 
soin et de dépense. 

Lorsqu’on fut entré dans la salle où l’on garde 
les sceaux le mandarin qui en est chargé prit 
respcctueusemenlune grande cassette , dans la- 
quelle ils sont renfermés : aussitôt on entendit 
des tambours et des instrumens pour avertir tout 
le monde de se tenir dans une posture décente , 
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et le» sceaux furent porté» en cérémonie dan» la 
salle d’audience. Le» tambours et les trompettes 
s’arrêtèrent à la porte sans discontinuer leurs fan- 
fares. Constance et Tachard étant entrés avec ce- 
lui qui portait la cassette trouvèrent plusieurs 
mandarins qui attendaient les sceaux , et qui les 
saluèrent d’abord par une profonde inclination ; 
ensuite Constance s’approcha du trône $ où l’on 
avait déposé la cassette : il en tira les sceaux , et 
les imprima sur les lettres. Les fanfares redou- 
blèrent après cette opération , et les sceaux furent 
reportés avec la même cérémonie. 

On sait que tous ces commencemens de faveur 
et de prospérité s’évanouirent peu d’années après 
par la mort de Constance, qui périt dans une- 
de ces révolutions si fréquentes dans les cours 
d’Orient. ’ r 
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CHAPITRE IV. 

# ,4 » 

• V 

Observations sur le royaume de $ïam,. tirées des Mémoires 

du chevalier de.Forbin. 

V ' » 

« * . 7.. * ; . * 

Nous laisserions l’article de Siam imparfait si 
nous ne rapportions pas quelques observations 
très judicieuses tirces de la relation du cheva- 
lier de Forbin, l’un des officiers français qui ac- 
compagnèrent le P. Tachard à Siam; c’est un 
militaire qui paraît très sensé et très instruit. 11 
reproche au jésuite non pas précisément de s’être 
trompé sur les faits mais de n’en avoir vu que 
l’écorce, d’avoir été trop ébloui du faste exté- 
rieur qu’on affecta d’étaler à Siam aux yeux des 
Français , et de n’avoir pas assez distingué la cour 
d’avec la nation. La conversation très curieuse 
de Forbin avec Louis XIV nous apprend ce qu’il 
faut penser de la prétendue conversion du roi 
de Siam, et personne n’a mieux développé que 
lui le caractère du ministre Constance , et ses 
vues politiques et ambitieuses dans les caresses 
intéressées qu’il faisait à la nation française , et 
dans les adulations et les présens qu’il adressait 
à Louis XIV. Forbin avait eu le tâmps de bien 
connaître Siam ,, l’empereur et le ministre; il 
était. resté dans le pays pendant l’ambassade des 
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Siamois en France, et Constance, qui ne se fiait 
pas à lui, avait empêché qu’il ne les suivît; il 
l’avait retenu comme otage, et l’avait fait nom- 
mer gouverneur deBancock et grand amiral gé- 
nérai des armées du roi. Dans la suite, voyant le 
crédit que Forliin acquérait tous les jours près 
du roi , il s’était efforcé de le perdre par toutes 
sortes de moyens. Ce souvenir pouvait mettre 
tin peu d’humeur dans la relation du chevalier 
de Forbin ; mais on y remarque le ton de la 
vérité et de la raison, et d’ailleurs les faits ont 

t * , , 

justifié depuis tout ce qu’il a dit. 

Constance, dit le chevalièr de Forbin , n’ou- 
bliait rien de tout ce qui pouvait donner aux 
Français une grande idée du royaume; c’étaient 
des fêtes continuelles ordonnées avec tout l’ap- 
pareil imaginable. Il eut soin d’élaler à l’ambas- 
sadeur et à. ceux de sa suite toutes les richesses 

» If* 

du trésor royal , qui étaient en effet dignes d’un 
grand monarque , et capables d’imposer ; mais 
il n’eut garde de leur dire que cet amas d’or 5 
d’argent et de pierreries était l’ouvrage d’une 
longue suite de rois qui avaient concouru à l’aug- 
menter , l’usage étant à Siam que les rois ne s’il- 
lustrent qu’autant qu’ils augmentent considéra- 
blement ce trésor sans qu’il leur soit jamais per- 
mis d’y toucher quelque besoin qu'ils en puissent 
avoir d’ailleurs. 

S I * * . - 

Constance leur fit visiter ensuite les plus belles 
pagodes delà ville, qui sont remplies de statues 
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de plâtre, mais dorées avec tant d’art qu’on les 
prendrait pour de l’or ': le ministre ne manqua 
pas dé faire entendre qu’elles étaient toutes d’or, 
ce qui fut cru d’autant plus facilement qu’on ne 
pouvait les approcher qu’à une certaine distance. 
Parmi ces statues il y en avait une de hauteur 

* -v 

colossale de quinze ou seize pieds qu’on avait fait 
passer pour être de même métal que les autres. 
Le P.Tachard et l’abbé de Choisy y avaient été 
trompés, et ils ont si peu douté du fait qu’ils 
l’ont remporté dans leurs relations. Quelque 
temps après leur départ un accident imprévu 
mit au jour l’imposture de Constance : la cha- 
pelle où cette grande statue était renfermée s’é- 
croulant tout à coup brisa le colosse doré qui se 
trouva n’êtreque de plâtre. 

Les présens destines au roi et à la cour de 
France pouvant contribuer au dessein que Cons- 
tance se proposait il épuisa le royaume pour les 
rendre en clFet tics magnifiques : on peut dire 
dans l’exacte vérité qu’il porta les choses à l’excès , 
et que non content d’avoir ramassé tout ce qu’il 
put trouver à Siam il avait envoyé à la Chine et 
au Japon pour en faire venir tout ce qu’il y avait 
de plus rare et de plus curieux. Enfin pour ne 
rien laisser en arrière il n’y eut pas jusqu’aux 
simples matelots qui ne se ressentissent de ses 
largesses. Voilà comment l’ambassadeur et tous 
les Français furent trompés par cet habile mi- 
nistre. • * 

♦ t ‘ ' (ÜK i-, ' 
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Eorbin prétend contre le sentiment du P. Ta* 
chard que Constance n’était point d’extraction 
noble ; qu’il était fils d’un cabareftier de Cépha- 
lonie; qu’étant parvenu à gouverner le royaume 
dé Siam il n’avait pu s’élever à ce poste et s’y 
maintenir sans exciter contre lui la jalousie cf 
la haine de tous les mandarins et du peuple 
meme. Il s’attacha d’abord au service du barca- 
Ion ou premier ministre; ses manières douces et 
engageantes, un esprit propre pour les affaires, 
et que rien n’embarrassait, lui attirèrent biefnt&t 
toute la confiance de son maître, qui le combla 
de biens, et qui le présenta au roi comme un 
sujet dont il pourrait tirer d’utiles services.£Ce 
prince ne le connut pas long-temps sans prendre 
aussi confiance en lui; mais par une ingratitude 
qu’on ne saurait assez détester le nouveau favori , 
qui ne voulait plus de concurrent dans les bonnes 
grâces du prince , abusant du pouvoir qu’il avait 
déjà auprès de lui , fit tant qu’il rendit le barca- 
lon suspect, et qu’il engagea peu après le roi.à 
se défaire d’un sujet fidèle qui l’avait toujours 
bien servi. C’est par là que Constance , faisant de 
son bienfaiteur la première victime qu’il immola 
à son ambitilion , commença à se rendre odieux 
■à tout le royaume, • ' . * 

Les mandarins et les grands, irrites d’un pro- 
cédé qui leur donnait lieu de craindre à 'tout 
moment pour eux-mêmes , conspirèrent en secret 
contre le nouveau ministre, et se proposèret de 
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le perdre auprès du roi : mais il n’était plus 
temps; il disposait si fort de l’esprit du prince 
qu’il en coûta la vie à plus de trois cents d’entre 
eux, qui avaient voulu croiser sa faveur. Il sut 
ensuite si bien profiter de sa fortune et des fai- 
blesses de son maître qu’il ramassa des richesses 
immenses soit par ses concussions et pajr ses vio- 
Icnces, soit par le commerce dont il s’etait em- 
paré, et qu’il faisait seul dans tout \é royaume. 
Tant d’excès , qu’il avait pourtant toujours colorés 
du prétexte du bien public, avaient soulevé tout 
lè royaume contre lui ; mais personne n'osait en- 
core se déclarer: ils attendaient une révolution 

7 . 

que l'âge du roi et sa santé chancelante leur fai- 
saient regarder comme prochaine. 

* Constance n’ignorait pas leurs mauvaises dispo- 
sitions à son égard ; il avait trop d’esprit, et il con- 
naissait trop lesrnaux qu’il leur avait faits pour 
croire qu’ils les eussent oubliés : il savait d’ail- 
leurs mieux que personne combien peu il avait 
à compter sur la faible constitution du prince ; 
il connaissait aussi tout ce qu’il avait à craindre 
d’une révolution, et il comprenait bien qu’il ne 
s’en tirerait jamais s’il n’était appuyé d’une puis- 
sance étrangère qui le protégeât en s’établissant 
dans le royaume. C’était là en effet tout ce qu’il 
avait à faire, et l’unique but qu’il se proposait : 
pour y parvenir il fallait d’abord persuader au 
roi de recevoir dans ses états des étrangers, et de 
leur confier une partie de ses places; ce premier 
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pas ne coûta pas beaucoup à Constance; le roi 
déférait tellement à tout ce que son ministre lui 
proposait, et celui-ci lui fit valoir si habilement 
tous les avantages d’une alliance avec dca étran- 
gers que ce prince donna aveuglément dans tout 
ce qu’on voulut. La grande difficulté fut de se 
déterminer sur le choix du prince à qui on s’a- 
dresserait : Constance , qui n’agissait que pour 
lui, n’avait garde de songer à aucun prince voi- 
sin ; le manque de fidélité est ordinaire chez eux, 
et il y avait trop à craindre qu’a près s’ètre en- 
graissés de ses dépouilles ils ne le livrassent aux 
poursuites des mandarins, ou ne fissent quelque 
traité dont sa tète eût été le prix. 

Les Anglais et les Hollandais ne pouvaient 
être attirés à Siam par l’espérance du gain, le 
pays ne pouvant fournir à un commerce consi- 
dérable ; les mêmes raisons ne lui permettaient 
pas de s’adresser aux Espagnols ni aux Portu- 
gais.: enfin ne voyant point d’autre ressource il 
crut que les Français seraient plus aisés à trom- 
per. Dans cette vue il engagea son maître à re- 
chercher l’alliance du roi de France par des 
ambassadeurs qu’il avait chargés en particulier 
d’insinuer que leur maître songeait à se faire 
chrétien, quoiqu’il n’en eût jamais eu la pensée. 
Le roi. crut qu’il était de sa piété de concourir 
à cette bonne œuvre en envoyant à son tour des 
ambassadeurs au roi de Siam. Constance voyant 
qu’une partie de son projet avait si bien réussi 


SIAM. — FORBIN. 343 

songea à tirer partie du reste : il commença 
d’abord par s’ouvrir à M. de Chaumont, à qui 
il fit entendre que les Hollandais, dans le des* 
sein d’agrandir leur commerce, avaient sou- 
haité depuis long -temps un établissement à 
Siam ; que le roi n’en avait jamais voulu en* 
tendre parler , craignant qu’ils ne sç,rendissent 
maîtres de ses états ; mais que si le roi de France, 
sur la bonne foi de qui il y avait plus à compter, 
vouait entrer en traité avec sa majesté siamoise, 
il se faisait fort de lui faire remettre la forte- 

* • t . •' 

resse de Bancock , place importante dans le 
royaume , et qui en est comme la clef, à condi- 
tion toutefois qu’on y enverrait des troupes , des 
ingénieurs et tout l’argent qui serait nécessaire 
pour commencer rétablissement. 

,M. de Chaumont et l’abbé de Choisy à qui 
celte affaire avait été communiquée , ne la ju- 
geant pas faisable, ne voulurent point s’en char- 
ger. Le P. Tachard ne fit pas tant de difficultés : 
ébloui d’abord par les avantages que le roi reti- 
rerait de cette alliance^ avantages que Cons- 
tance fit sonnei]§J*ien haut et fort au-delà de 
toute vraisemblance.; trompé d’ailleurs par ce 
ministre adroit et hypocrite , qui , cachant toutes 
ses menées sou^Qpe apparence de zèle , lui fit 
yoir tout à gagner pour la religion , soit de la 
part du roi de Siam , qui selon lui ne pouvait 
manquer de se faire chrétien un jour , soit par 
rapport à là liberté qu’une garnison française à 
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Bancock assurait aux missionnaires pour l’exer- 
cice de leur ministère; flatté enfin par les pro- 
messes de Constance, qui s’engagea à faire un 
établissement considérable aux jésuites , à qui 
il devait faire bâtir un collège et un observa* 
toire à Louvo, en un mot ce père ne voyant rien 
dans tout ce projet que de très avantageux pour 
le roi , pour la religion et pour sa compagnie, 
n’hésita pas de se charger de cette négociation ; 
il se flatta meme d’en venir à bout , et le promit . 
à Constance , supposé que le P. de La Chaise 
voulût s’en mêler et employer son crédit auprès 
du roi. Dès lors le P. Tachard eut tout le secret 
de l’ambassade , et il fut arrêté qu’il retournerait 
en France avec les ambassadeurs siamois. 

«Ap rès le départ des ambassadeurs, dit For- 
bin , je me rendis à Louvo avec Constance : à 
mon arrivée je fus introduit dans le palais pour 
la première fois. La situation ou je trouvai les 
’ mandarins me surprit extrêmement , et , quoi- 
que j’eusse déjà un grand regret d’être demeuré 
à Siam , il s’accrut au double par ce que je vis. 

Tous ces mandarins étaient as«i%en rond sur des . • 

nattes de petit osier; une seule lampe éclairait 
toute cette cour , et quand un mandarin voulait 
lire ou écrire quelque chose i|||j£ait de sa poche 
un bout de bougie jaune , l’ail urnait à cette 
lampe, et l’appliquait ensuite sur une pièce de 
bois qui , tournant sur pivot , leur servait de 
chandelier. ' 
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« Cette décoration , si différente de celle de 
France , me fit demander à Constance si toute 
la grandeur de ces mandarins consistait en ce 
que je voyais : il me répondit que oui. A cette 
réponse me voyant interditil me tira à part , et 
me parlant plus ouvertement qu’il n’avait fait 
jusqu’alors, «Ne soyez pas surpris, me dit-il, , 
« de ce que vous voyez : ce royaume est pauvre 
« à la vérité; mais votre fortune n’en souffrira 
« pas; j’en fais mon affaire. » Ensuite achevant 
de s’ouvrir à moi nous eûmes une longue con- 
versation dans laquelle il me fit part de toutes 
ses vues. Cette conduite de Constance ne me 
surprit pas moins que la misère des mandarins; 
car quelle apparence qu’un si rusé politique dût 
s’ouvrir si facilement à un homme dont il ne 
venait d’empêcher le retour en France que pour 
n’avoir jamais oser se fier à sa discrétion ? mais 
il sentait qu’il n’avait plus rien à craindre à. cet 
égard dès qu’il me tenait en sa. puissance. Je 
continuai ainsi pendant deux mois à aller tous 
les jours au palais sans qu’il m’eut été possible 
de voir le roi qu’une seule fois; dans la suite je , 
le vis un peu plus souvent. Ce prince me de- 
manda un jour si je n’étais pas bien aise d’être . 
resté à sa coûr : je ne me crus pas obligé de dire 
la vérité ; ainsi je lui répondis que je m’estimais 
fort heureux d’être au service de sa majesté. Il 
n’y avait pourtant rien au monde de si faux ; 
mon regret augmentait à chaque instant, surtout 
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lorsque je voyais la rigueur dont les moindres 
fautes étaient punies. * , 

« C’est le roi lui-même qui fait exécuter la jus- . 
tice : il a toujours auprès de lui quatre cents 
bourreaux qui composent sa garde ordinaire; 
personne ne peut se soustraire à la sévérité de 
ses châtimens. Les fils et les frères des rois n’en 
sont pas plus exempts que les autres. Les châ- 
timens les plus communs sont de fendre la 
bouché jusqu’aux oreilles à ceux qui ne parlent 
pas assez , et de la coudre à ceux qui parlent 
trop. Pour des fautes assez légères on coupe 
les cuisses à un homme; on lui brûle les. bras 
avec un fer rouge ; on lui donne des coups de 

sabre sur la tête , ou on lui arrache les dents. 11 

* * . • * • ♦ • 

faut n’avoir presque rien fait pour n’être con- 
damné qu’à la bastonnade, à porter la cangue 
au cou, ou à cire exposé tête. nue à l’ardeur 
du soleil. Pour ce qui "est de se voir enfon- 
cer des bouts de cannés sous. les ongles, qu’on 
pousse jusqu’à la racine , mettre* les pieds au 
cep , et plusieurs autres supplices de v celte es- 
pèce , il n’v a presque personne à qui cela no 
soit arrivé au moins quelques fois dans la vie. 
Surpris de voir les plus grands mandarins 
exposés à la rigueur de ces traitemens je de- 
mandai à Constance ''si j’àvais à les craindre 
... ' 

pour moi : il me répondit que non , et que cette 
sévérité n’avait pas lieu pour les étrangers ; mais 
il mentait , car il avait eu lui-même la baston- 
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nade squs le ministre précédent, comme je l’ap- 
pris depuis. 

« Le roi me fit donner une fort petite maison ; 
on y mit trente-six esclaves pour me servir , et 
deux éléphans. La nourriture de tout mon do- 
mestique ne me coûtait que cinq sols par jour , 
tant les hommes sont sobres dans ce pays . et les 
denrées à bon marché : j’avais ma table chez 
Constance. Ma maison fut garnie de meubles peu 
considérables ; on y ajouta douze assiettes d’ar- 
gent , deux grandes coupes de même métal, le tout 
fort mince ; quatre douzaines de serviettes de 
toile de, coton , et deux bougies de cire jaune par 
jour. Ce fut tout l’équipage de monsieur le grand 
amiral général des armées du roi ; il fallut pour- 
tant s’en contenter. Quand le roi allaita la cam- 
pagne ou à la chasse aux éléphans il fournissait 
à la nourriture de ceux nui le suivaient : un 

■ ’ . t • • 1 • ,< • • ‘f*- * 

nous servait àlors du riz et quelques ragoûts à 
la siamoise,* dont un Français, peu accoutumé 
à ces sortes de mets , ne pouvait guère s’ac- 
commodeiv A la vérité Constance , qui suivait 
presque toujours, avait soin dé faire porter de 
quoi mieux manger; mais quand des affaires par- 
ticulières le retenaient* chez lui javais bëau- 
coup de peine à me contenter de, la cuisine du 

roi. / < ' < . , 

•» ■ 

« Souvent dans ces sortes de divertissemens le 
roi me faisait l’honneur de s’entretenir avec mpi; 
je lui répondais par l’interprète * que Conslanco 
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m’avait donné. Comme ce prince me ténjoignait, 
beaucoup de ^bienveillance je me hasardais quel- 
quefois à des libertés qu’il me passait, mais qui 
auraient mal réussi à tout’ autre: Un jour qu’il 
voulait faire châtier ixn de ses domestiques pour 
avoir oublié^un mouchoijr., ignorant les coutumes 
, du pays et étant d’ailleurs bien aise &’ tiser. de 
ma faveur pour ; rendre service à ce malheureux, 
je m’avisai de demander grâce pour lui;* 'Le roi 
fut surpris^cle nia hardiesse , et se mit en colère 
conlremoi. Constance, qui en fut ténitfïiï y , pâlit 
et appréhenda de me voir sévèrement punir je 
ne me jîéconcertai point , et je dis â ce priiïCe que 
Iç roi île^Fradce , mon maître , était chaton é qu’en 


lui demandant grâce pôur le» coupables*, on 
lfii donnât bïcasion de faire éclater sa modéra- 
tion et sa clémènce, et que ses- 'sujets , recon- 
naissant les grâces 'qu’il leur faisait , \p servaient 
avec plus de zèle 'et d’affection, et étaient tou- 

t ■ . • 4 7 - ‘ 4 . * • 

jours prêts a exposer leur vie potiV un prince qui 
se rendait si ; aimable *par sa bonté. Le rôi - char- 
mé de ma réponse fil grâce aù coupable, disant 
qu’il voulait imiter Je roi de France ; mais il 
ajouta que celte conduite-, qui était bonne pour 
lé Français naturellement généreux, serait dan- 
gereuse pour les Siamois ingrats, qui ne pou- 
vaient être contenus que pa£ la sévérité des châ- 
timens. Celte aventure fit du bruit dans le 

* » ' • • i 

royaume., et surprit les mandarins : ils comp- 
taient que j’aurais la bouche cousue pour avoir 
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parle mal à prdpos.' Constance même m’avertit 
en particulier d’y prendre garde à l’avenir ^ .et # 
blâma fort ma vivacité , qu’il accusa d’impru- . 
dence ; mais je lui répondis que je jniç pouyais. 
m’en repentir puisqu’elle m’avait réussi si heu- 
reusement. * • 

« En effet loin de me nuire je remarquai que 
depuis ce jour le roi prenait , plus de plaisir à 
s’entretenir avec moi : je l’amusais en lui faisant 

. * ’ î* ^ t ' ** *• * v ” » 1 * ? 

mille contes que j'accommodais à ma manière y 
et dont il paraissait fort Satisfait: il est vrai qu’il 
ne me fallait pas pour. cela de grands efforts, 
ce prince étant grossier et fort ignorant. Un jour 
qu’étant à- la chasse il donnait ses ordres pour 
la prise d’un petit éléphant il me demanda ce 

■ L . * a . ■ . r *>* r , . ■ , ■, ' • 

que je pensais de cet appareil : «Sire, lui répon- 
« dis-je, en voyant votre majesté entourée^^oùt 
« ce (fortége il me semble voir le roi maître 
« à la : tcte de ses troupes, donnant ses ordres et 
« disposant toutes choses dans un jour de combat.» 
Cette réponse lui fis plajsir : je l’avais pféyu , car 

je savais qü’il n’aimait rien tant que d’être çom- 

* > „ . . ' *. >• î 1 * r y *r î. # 

paré à Louis-le-Grand ; et en effet cejte compa- 
raison , qui ne roulait que $ur la grandeur et la 
pompé extérieure des deux princes, n’était pas 
absolument sans justesse , y ayant peu de spec- 
tacles plus superbes que les sorties du roi de 
Siam ; car quoique le royaume soit pauvre et 
qu’on Ji’y voie aucun vestige de magnificence , 
lorsque lé prince se montrait en public il parais- 
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sait avec toute la pompe convenable à la majesté 
d’un grand monarque. » > 

Laissons «achever au chevalier de Forbin une 
peinture dont il rassemble ici tous les traits dans 
les entretiens qu’il eut avec Louis XIV et avec 
ses ministres sur le royaume de Siam. « Sa ma- 
jesté , dit-il, me demanda d’abord si le pays 
était riche.: Sire , lui répondis-je, le royaume de 
Siam ne produit rien et ne consomme rien. Cest 
beaucoup dire en peu de mots , répliqua le roi. 
Et continuant à m’interroger il voulut savoir 
quel en était le gouvernement, comment le peu- 
ple vivait , et d’où le roi tirait tous les présens 
qu’il avait envoyés en France. Je répondis à sa 
majesté quelc peuple était fort pauvre, qu’il n’y 
avait parmi eux ni noblesse ni condition , nais- 
sant tous esclaves du roi pour lequel ils étaient 
obligés de travailler une partie de l’année, à 
moins qu’il ne voulût bien les en dispenser en 
les élevant à la dignité de mandarins; que cette 
dignité qui les tirait de la poussière ne les met- 
tait pas à couvert de la disgrâce du prince^ dans 
‘laquelle ils tombaient fort facilement, et qui était 
toujours suivie de châtimens rigoureux; que le 
barcalon lui-meme , tout premier ministre qu’il 
fût^ y était aussi exposé que les «autres ; qu’il ne 
se soutenait dans ce poste périlleux qu’en ram- 
pant devant son maître comme le dernier du peu- 
ple; que s’il lui arrivait d’encourir sa disgrâce 
le traitement le plus doux qu’il pût attendre c’é- 
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tait d’être envoyé' à la charrue après avoir été 
sévèrement châtié ; que les hahitans ne se nour- 
rissaient que de quelques fruits et du riz, qu’ils 
ont en abondance , sans oser toucher à rien qui 
ait eu vie de peur de manger leurs parens: qu’à 
l’égard des présens que le roi de Siam avait en- 
voyés à sa majesté Constance avait épuisé l’épar- 
gne et fait des dépenses qu’il ne lui serait pas 
aisé de réparer; que le royaume de Siam , qui 
forme presque une péninsule, pouvait être un 
entrepôt fort commode pour faciliter le com- 
merce des Indes , étant baigné par deux mers 
qui lui ouvrent la communication avec divers 
pays tant à l’orient qu’à l’occident; que les mar- 
chandises de ces nations étaient transportées cha- - 
que année à Siam comme une espèce de marché- 
où les Siamois faisaient quelque profit en débitant 
leurs denrées ; que le principal revenu du roi 
consistait dans le commerce , . qu’il faisait pres- 
que tout entier dans son royaume , où l’on ne 
trouve que du riz, del’arek , peu d’étain , quel- 
ques éléphans qu’on vend , et quelques peaux de 
bêtes fauves dont le pays est rempli ; que les 
Siamois y qui vont presque nus , un morceau de 
toile de coton leur ceignant seulement les reins , 
n’ont aucune sorte de manufactures si ce n’est de 
quelques mousselines , dont les mandarins seuls 
ont le droit de se faire comme une espèce d’e 
chemisette qu’ils mettent aux jours de cérémonie; 
que lorsqu’un mandarin par son adresse est par- 
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venu à amasser une petite somjne d’argent il 
faut. qu’il la tienne bien cachée, sans quoi le 
prince la lui ferait enlever; que personne ne possé- 
dant de biens-fonds, qui appartiennent tous aù roi, 
la plus grande partie demeureen friçhe, etqu’én- 
fin le peuple y est si sobre qu’ün particulier qui 
peut gagner quinze ou vingt francs par an a plus 
qu’il ne lui en faut pour vivre. . 

: «Âpres quelques éclaircissemens sur Jes mon- 
naies de Siam le roi, me mettant sur le chapitre 
de la religion, me demanda s’il y avait beaucoup 
de chrétiens dans ce royaume, et si le roi son- 
geait sérieusement à se faire chrétien lui-même: 
« Sire , lui répondis- je , ce prince n’y a ja- 
« mais pensé , et aucun mortel ne Serait assez 
«hardi pour lui en faire la proposition? » If est 
vrai que M. de Chaumont dans la harangue qii’il 
lui fit lors de sa première audience parla beau- 
coup de religion; mdis Constance qui lui servait 
d’inlerprcte omit adroitement cet article. Le vi- 
caire apostolique , qui était présent , et qui en- 
tendait parfaitement le siamois , le remarqua 
.fort bien quoiqu’il n’osât jamais en rien dire 
crainte de fâcher ou de s’attirer l’indignation de 
Constance , qui ne lui aurait pas pardonné s’il 
en eût ouvert la bouche. J’ajoutai que dans les 
audiences particulières queM. de Chaumont eut 
pendant le cours de son ambassade il en reve- 
nait incessamment à la religion chrétienne ; et 
que Constance, qui était toujours l’interprète , 
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jouait en homme d’esprit deux personnages , di- 
sant au roi de Siam ce qui le flattait, et répondant 

à l’ambassadeur ce qui était convenable sans que 
delà part du roi ni de celle de M. de Chaumont 
il n’y eût rien de conclu que ce qu’il plaisait à 
Constance de faire entendre à l’un et à l’autre ; 
que je tenais encore ce fait du vicaire apostolique 
meme, qui avait assisté à tous leurs entretiens par- 
ticuliers, et qui s’en était ouvert a moi dans une 
grande confidence. Le roi, qui m’avait écouté 
fort attentivement , surpris de ce discours , se 
mettant à rire, « Les princes, me dit-il, sont 
« bien malheureux d’être obligés de s’en rappor- 
« ter à des interprètes souvent infidèles. 

« Ce prince me demanda ensuite si les mission- 


naires travaillaient avec fruit , et s'ils avaient déjà 
^converti beaucoup de Siamois : Pas un seul , sire , 
lui répondis-je ; mais comme la plus grande par- 
tie des peuples qui habitent ce royaume n’est 
qu’un amas de différentes nations , et qu’il y a 
parmi les Siamois un nombre assez considérable 
de Portugais, de Cochinchinois et de Japonais 
qui sont chrétiens, les missionnaires en prennent 


soin , et leur administrent les sacremens : ils vont 
d'un village à l’autre et s’introduisent dans les 
maisons à la faveur de la médecine qu’ils exer- 
cent et de petits remèdes qu’ils distribuent; mais 
avec tout cela leur industrie à été jusqu’ici en 
pure perte. Leur plus heureux sort est de bap- 
tiser les enfans que les Siamois, qui sont fort 
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pauvres, exposent sans crime dans les campagnes : 
c’est au baptême de ces enfans que se réduit 
tout le fruit que les missions produisent dans ce 

P ayS * » 

« Le P., de La Chaise, confesseur du roi, ayant 
témoigné qu’il souhaitait aussi de m’entretenir 
sur cet objet je fus introduit auprès de sa révé- 
rence-. On m’avait averti de veiller sur moi-même 
parce que je devais paraître devant l’homme le 
plus fin du royaume; mais je n’avais que des 
vérités à lui dire. Ce père ne me parla presque 
que de religion et du louable dessein du roi de 
Siam , qui voulait retenir des jésuites dans ses 
états en leur permettant de bâtir un collège et un 
observatoire. Je lui dis là-dessus que Constance , 
ayant besoin du secours de sa majesté , promettait 
plus qu’il ne pouvait tenir; que le collège et 
l’observatoire se bâtiraient peut-être pendant la 
vie du roi de Siam ; que les jésuites y seraient 
nourris et entretenus ; mais que si ce prince venait 
à mourir on pouvait se préparer en France à 
chercher des fonds pourla substance de ces pères, 
y ayant peu d’apparence qu’un nouveau roi voulût 
y contribuer de ses revenus. Quand le P. de La 
Chaise m’eut entendu parler de la sorte , Vous 
ri* êtes pas d’accord, me dit-il, avec le père Ta - 
chard ; je lui répondis que je ne disais que la 
pure vérité ; que j’ignorais ce que le père Tachard 
avait dit , et les motifs qui l’avaient fait parler; 
mais que son amitié pour Constance , qui avait 
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eu ses raisons pour le tromper, pouvait bien l’a- 
voir aveuglé; que pendant le peu de temps qu’il 
était resté à Siam avec M. de Chaumont il avait 
su s’attirer toute la confiance du ministre , à qui 
il avait même servi de secrétaire français dans 
certaines occasions, et que j’avais vu moi-même 
des brevets écrits de la main de ce père , et 
signés par monseigneur, et plus bas Tachard. A 
ce mot le révérend père ne put s’empêcher de 
rire ; mais reprenant un moment après sa conte- 
nance grave et modeste, qu’il quittait rarement, 
il me fit encore d’autres questions sur les progrès 
du christianisme , auxquelles il me fut aisé de 
satisfaire. 

« Au sortir du dîner du roi M. de Seignelay 
m’avait fait passer dans son cabinet . où il m’in- 
terrogea fort au long sur ce qui pouvait concer- 
ner l’intérêt du roi et celui du commerce : je 
lui répondisàce dernier égard comme j’avais fait 
à sa majesté , que le royaume de Siam ne pro- 
duisant rien ne pouvait servir que d’entrepôt 
pour faciliter le commerce de la Chine, du Ja- 

M 

pon et des autres états des Indes ; que cela sup- 
posé l’établissement qu’on avait commencé en y 
envoyant des troupes devenait absolument inu-> 
tilc , celui que la Compagnie y avait déjà étant 

plus que suffisant pour cet effet ; qu’à l’égard 
de la forteresse de Bancock elle demeurerait aux 
Français durant la vie du roi de Siam et de Cons- 
tance ; mais que l'un des deux venant à mourir 
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les Siamois, sollicités par leur propre intérêt et 
par les ennemis de la France , ne manqueraient 
pas de chasser nos troupes d’une place qui les 
rendait maîtres du royaume. >> 

Nous joindrons ici le détail d’une expédition 
du chevalier de Forbin contre des Macassars pen- 
dant qu’il commandait à Bancock; ce récit ser- 
vira à faire connaître davantage ces peuples sin- 
guliers et redoutables dont il a déjà été question 
à l’article de l’île Célèbes. 

Un prince macassar , fuyant la colère du roi 
son frère et suivi d’environ trois cents des siens, 
était venu depuis quelques années demander un 
asile au roi de Siam , qui touché de son mal- 
heur le reçut avec bonté, et lui assigna un quar- 
tier hors de l’enceinte de la capitale pour s’y éta- 
blir avec ceux de sa nation près du camp des 
Malais , qui étaient mahométans comme eux : 
mais ce prince, naturellement inquiet et ambi- 
tieux , poussa l’ingratitude jusqu’à conspirer deux 
fois contre son bienfaiteur, qui lui pardonna la 
première, mais qui fut obligé d’en faire justice 
à la seconde : les Macassars avaient entraîné les 
Malais dans leur révolte ; leurs complots furent 
découverts et prévenus,, et les Malais obtinrent 
grâce en se soumettant. 

Les seuls Macassars ne purent se résoudre à 
cette soumission , et s’obstinèrent à périr. Leur 
prince fut plusieurs fois sommé de la part du roi 
de venir rendre raison de sa conduite; mais il 
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refusa constamment de le faire : il s’excusait sur 
ce qu’il n’était point entré, disait-il, dans la 
conspiration quoiqu’on l’en eut fort pressé, et 
que s'il avait commis quelque faute c’était de 
n’avoir pas découvert les auteurs d’un si perni- 
cieux dessein ; mais que sa qualité de prince était 
suffisante pour le disculper de n’avoir pas fait 
l’odieux métier d’espion, ni trahi des amis qui 
lui avaient conhé un secret de cette importance. 
Une si mauvaise réponse fit prendre au roi la ré- 
solution de se servir de la voie des armes : on 
connaissait assez le caractère de cette nation pour 
juger qu’on n’en viendrait pas aisément à bout; 
ainsi il fallut faire des préparatifs pour les for- 
cer. Ces mesures loin de les intimider parurent 
ranimer leur courage, et une action qui se passa 
à Bancock quelque temps avant qu’on les atta- 
quât les rendit encore plus tiers. Laissons parler 
ici le chevalier de Forbin. 

« Bancock , dont le roi m’avait nommé gou- 
verneur , était une place trop importante pour 
l’abandonner dans des conjonctures si péril- 
leuses; j’eus ordre de m’y rendre incessamment, 
de faire achever au plus tôt les fortifications , 
de travailler à de nouvelles levées de soldats 
. siamois jusqu'à la concurrence de deux mille 
hommes , et de les dressera la manière de France. 
Pour subvenir aux frais que je devais faire Cons- 
tance eut ordre de me compter cent eatis , qui 
reviennent à la somme de quinze mille livres de 
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France ; mais le ministre ne m’en paya qu’une 
partie, et me fit un billet pour le reste sous 
prétexte qu’il ne se trouvait pas assez d’argent 
en caisse. Le roi voulant que je fusse obéi et 
respecté dans son gouvernement me donna quatre 
de ses bourreaux pour faire justice , ce qui ne s’é- 
tendait cependant qu’à la bastonnade, n’y ayant 
d’ordinaire que le roi , ou en certaines occasions 
son premier ministre qui puisse condamner à 
mort. 

« Le capitaine d’une galère de l’île des Macas- 
sars , qui était venu à Siam pour commercer , et 
qui avait part à la conjuration , la voyant man- 
quée s’était retiré sur son bord résolu de s’en 

retourner ou de vendre chèrement sa vie si l’on 

« 

entreprenait de le forcer. Constance, charmé de 
pouvoir séparer les ennemis , lui fit expédier un 
passeport pour sortir librement du royaume lui 
et sa troupe , qui montait à cinquante-trois hom- 
mes; mais en meme temps il me dépêcha un 
courrier avec ordre de la part du roi de tendre 
la chaîne au travers de la rivière, d’arrêter ce 
bâtiment , où je devais entrer pour faire l’inven- 
taire de sa charge , et de me saisir, ensuite du ca- 
pitaine et de tous ses gens pour les retenir pri- 
sonniers jusqu’à nouvel ordre , me défendant ex- 
pressément de communiquer à personne ceux que 
je recevais parce que des raisons d’état deman- 
daient un secret inviolable sur ce point. C’est ainsi 
qu’il m’envoyait à la boucherie en me prescrivant 
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pas à pas ce que j’avais a faire ponr périr iufail- 
blement. 

' ■ • » . . i 

« En attendant l’arrivée de la galère je m’occu- 
pais à exercer les troupes que j’avais eu ordre de 
lever : je divisai mes nouveaux soldats en compa- 
gnies de cinquante hommes; je mis à la tête de 
chaque compagnie trois officiers et dix bas-offi- 
ciers , et je m’appliquai avec tant de soin à les 
former, à l’aide d’un sergent français et de quel- 
ques soldats portugais qui entendaient la langue 
siamoise, qu’en moins de six jours ils furent en 
état de faire le service militaire. Comme je n’a- 
vais point de prison où je pusse retenir les Ma- 
cassars j’en fis promptement construire une, joi- 
gnant la courtine sur le devant du nouyeau fort , 
et je la fortifiai de manière qu’avec quelques sol- 
dats il aurait été aisé d’y garder une cinquantaine 
de prisonnier*. , > v \ io . : , 

.«Enfin la galère parut le 27 août, vingt 
jours après l’ordre que j’avais eu de I’aprêter 
sans que pendant tout ce temps la chaîne eût été 
détendue crainte de surprise. Dans le plan que 
m’étais formé pour m’acquitter sûrement de 
ta [commission je m’étais un peu écarté des ins- 
tructions de Constance : et au lieu d’aller à bord 

j- V t • 1 •' ‘Si- • 

taudis que le JVlacassars en seraient les maîtres 
je résolus de les engager plutôt à descendre , et 
de les arrêter d’abord pour travailler ensuite à 
. l’inventaire de leurs effets : dans cette vue je pos- 
tai des soldats en différens endroits pour les in- 
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vestir des que j’en ferais donner l’ordre. La ga- 
lère ayant trouvé le passage fermé à son arrivée 
le capitaine vint à terre avec 8çpt de ses gens, 
qui furent conduits dans le vieux fort où je les 
attendais dans un grand pavillon de bambou que 
j’avais fait construire sur un des bastions. A me- 
sure qu’ils entrèrent, je leur fis civilité, et les 
priai de s’asseoir autour d’une table où je man- 
geais ordinairement avec mes officiers. 

« Le capitaine répondit à mes interrogations 
qu’il venait de Siam , et qu’il retournait à l’île 
de Macassar; en même temps il me présenta son 
passeport que je fis semblant d’examiner, et je 
lui dis qu’il était fort bon; mais j’ajoutai qu’é- 
tant étranger et nouvellement au service du roi 
je devais être plus attentif qu’un autre à exécuter 
fidèlement mes ordres; que j’en avais reçu de 
très rigoureux à l’occasion de la révolte, dont il 
était sans doute informé , pour empêcher qu’au- 
cun Siamois ne sortît du royaume. Le capitaine 
m’ayant répondu qu’il n’avait avec lui que des 
Macassars je lui répliquai que je ne doutais nul- 
lement de la vérité de ce qu’il me disait , mais 
qu’étant environné de Siamois qui observaient 
toutes mes actions je le priais , afin que la cour 
n’eût rien à me reprocher, de faire mettre tout 
son monde à terre, et qu’après qu’ils auraient 
été reconnus pour Macassars ils seraient libres 
de continuer leur voyage. Le capitaine y consen- 
tit à condition qu’ils descendraient armés. Je lui 
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demandai en souriant si nous étions donc en 
guerre: Non, me répondit-il; mais le cric que 
nous portons est une si grande marque d’hon- 
neur parmi nous que nous ne saurions le quitter 
sans infamie. Cette raison étant sans réplique je 
m’y rendis , ne comptant pas qu’une arme qui me 
paraissait si méprisable fût aussi dangereuse dans 
les mains des Macassars que je ne l’éprouvai bien- 
tôt après. 

« Tandis que le capitaine détacha deux de ses 
hommes pour aller chercher les autres je lui fis 
servir du thé afin de l’amuser en attendant qu’on 
vînt m’avertir que tout le monde serait à terre. 
Comme ils tardaient trop à mon gré je feignis 
d’avoir quelques ordres à donner, et je sortis après 
avoir prié un des mandarins présens de tenir ma 
place. Mes Siamois , attentifs à tout ce qui se 
passait, étaient fort en peine de savoir à quoi je 
destinais les troupes que j’avais postées de côté 
et d’autre. En sortant du pavillon je trouvai un 
vieil officier portugais que j’avais fait major, et 
qui attendait mes ordres; je lui commandai 
d’aller avertir mes autres officiers de se tenir prêts, 
et dès que les Macassars auraient passé un endroit 
que je lui marquai de les investir, de les dé- 
sarmer et de les arrêter jusqu’à nouvel ordre. 

« L’officier portugais , effrayé de ce qu'il ve- 
nait d’entendre , me représenta que la chose n’é- 
tait pas faisable ; que je ne connaissais pas comme 
lui les Macassars, qui étaient des hommes impro 
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nables, qu’il fallait tuer pour s’en rendre maître. 

« Je vous dirai bien plus, ajouta-t-il, c’est que 
« si vous faites mine de vouloir arrêter le capi- 
a taine qui est dans le pavillon lui et ce peu 
« d’hommes qui l’accompagnent nous massacre- 
« ront tous sans qu’il en échappe un seul, » Je ne 
fis pas d’abord tout le cas que je devais de cet 
avis, et, persistant dans mon projet, dont l’exé- 
cution me paraissait assez facile, je réitérai les 
mêmes ordres au major , qui s’en alla fort cha- 
grin, me recommandant encore en partant de 
bien prendre garde à ce que je faisais , et que 
j’en serais infailliblement la victime. 

« Le zèle de cet officier , dont la bravoure m’é- 
tait d’ailleurs connue , me fit faire quelques ré- 
flexions : pour ne rien donner au hasard je fis 
iinonter vingt soldats siamois , dont la moitié 
étaient armés de lances et les autres de fusils, 
et , m’étant avancé vers l’entrée du pavillon, qui 
était fermé d’un simple rideau que j’avais fait 
tirer, jl&rdonnai à un mandarin qui me servait 
d’interprète d’aller de ma part dire au capitaine 
que j’étais mortifié de devoir l’arrêter, mais qu’il 
recevrait toute sorte de bons traitemens. Ce 
pauvre mandarin n’eut pas plus tôt prononcé ces 
mots que les six Macassars , ayant jeté leurs bon- 
nets par terre , mirent le cric à la main , et , s’é- 
lançant comme un éclair , tuèrent dans un instant 
et l’interprète et six autres mandarins qui étaient 
restés dans le pavillon. Voyant ce carnage je me 
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retirai auprès N de mes soldats, et, saisissant la 
lance de l’un d’eux , je commandai aux mous- 
quetaires de faire feu sur les Macassars. 

« Dans le même temps un de ces six enragés 
vint sur moi le cric à la main ; je lui plongeai ma 
lance dans l'estomac : le Macassar comme s’il eût 
été insensible avançait toujours en s’enfonçant de 
plus en plus le fer de la lance que je lui tenais 
dans le corps , et faisant des efforts incroyables 
pour parvenir. jusqu’à moi afin de me percer. Il 
l’aurait fait infailliblement si la garde qui était 
vers le défaut de la lance ne l’eût retenu : tout ce 
que j’eus de mieux à faire fut de reculer , ap- 
puyant toujours sur ma lance sans oser jamais la 
retirer pour redoubler le coup. Enfin, je fus se- 
couru par d’autres lanciers , qui achevèrent de le 


tuer. 

J 

« Des six Macassars quatre furent tués dans le 
pavillon , ou du moins on les crut morts; les deux 
autres , dont l’un était le capitaine , quoique bles- 
sés, se sauvèrent par une fenêtre en sautant du 
haut du bastion en bas. La hardiesse ou plutôt 
la rage de ces six hommes m’ayant fait connaître 
que l’officier portugais m’avait dit vrai , et qu’ils 
étaient en effet imprenables , je commençai à 
craindre les quarante-sept autres qui étaient en 
marche : dans cette fâcheuse situation je changeai 
l’ordre que j’avais donné de les arrêter, et, re- 
connaissant qu’il n’y avait pas d’autre parti à 
prendre , je résolus de les faire tous tuer s’il était 
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possible : clans cette vue j’envoyai et j’allai moi- 
même de tous côtes pour faire assembler les 
troupes. ' ' • 

« Cependant les Macassars qui avaient mis pied 
à terre marchaient vers le fort.' J’envoyai ordre 
à un capitaine anglais, que Constance avait mis 
à la tête d’une compagnie de Portugais, d’aller 
leur couper chemin , de les empêcher d’avancer , 
et en cas de refus de tirer dessus , ajoutant que 
je serais à lui dans un instant pour le soutenir 
avec tout ce que je pourrais ramasser de troupes** 
Sur la défense que l’Anglais leur fit de passer 
outre ils s’arrêtèrent tout court tandis que je fai- 
sais avancer mes nouveaux soldats, qui étaient 
armés de fusils et de lances , mais sans expérience, 
de sorte qu’il y avait peu à compter sur eux. Nous 
nous arrêtâmes à cinquante pas des Macassars : 
après quelques pourparlers je leur fis dire que 
s’ils voulaient il leur serait libre de retourner 
dans leur galère comptant qu’il me serait alors 
aisé de les faire tous tuer à coups de fusils. Leur 
réponse fut qu’ils étaient contens de retourner à 
bord pourvu qu’on leur rendît leur capitaine , 
sans lequel ils ne se rembarqueraient jamais. 

« Le capitaine anglais, ennuyé de toutes ces 
longueurs , me fit savoir qu’il allait faire lier tous 
ces misérables , et sans attendre ma réponse il 
marcha à eux avec beaucoup d’imprudence : au 
premier mouvement qu’ils lui virent faire les 
Macassars , qui jusque-là s’étaient tenus accrou- 
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pis à leur manière , se levèrent tout à coup, et, 
s’enveloppant le bras gauche de l’espèce d’é- 
charpe qu’ils portent autour des reins pour leur 
servir de bouclier, ils fondirent le cric à la main 
avec tant d’impétuosité sur les Portugais qu’ils 
les avaient mis en pièces presque avant que nous 
nous*fussions aperçus de l’attaque ; ensuite sans 
reprendre haleine ils poussèrent vers les troupes 
que je commandais : quoique j’eusse plus de mille 
soldats armés de lances et de fusils la frayeur 

J 

dont ils furent saisis les mit en déroute ; les Ma- 
cassars leur passèrent sur Je ventre, tuant à droite 
et à gauche tous ceux qu’ils pouvaient joindre. 
Ils nous eurent bientôt poussés jusqu’au pied de 
la muraille du nouveau fort : six d’entre eux plus 
acharnés que les autres poursuivirent les fuyards, 
et firent partout un carnage horrible sans dis- 
tinction d’âge ni de sexe. 

« Dans cet embarras ne pouvant plus retenir 
le gros des troupes je les laissai fuir , cl je gagnai 

le bord du fossé résolu de sauter dedans si i’é- 

• . '• # * 

tais poursuivi. Ce fossé étant plein de yase je 
comptais qu’ils ne pourraient pas venir à moi 
avec leur vitesse ordinaire, et que j’en aurais 
meilleur marché : ils passèrent à six pas de moi 
sans m’apercevoir, trop occupés à égorger mes 
malheureux Siamois, dont pas un ne songea seu- 
lement à faire face pour se défendre , tant ils 
étaient saisis. Enfin ne voyant aucun moyen de 
les rallier je gagnai la porte du nouveau fort , 
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qui n’était fermée queid’une barrière, et je montai 
sur un bastion d’où je fis tirer quelques coups 
de fusil sur les ennemis, qui, se trouvant maîtres 
du champ de bataille et n’ayant plus personne à 
tuer, se retirèrent sur le bord de la rivière. 

« Après avoir conféré quelques momens entre 
eux , n’écoutant plus que leur désespoir et résolus 
de se mettre dans la nécessité de combattre, ils 
regagnèrent leur galère, qu’ils brûlèrent après 
s’étre armes de boucliers et de lances , et descendi- 
rent de nouveau à terre dans le dessein de faire 
main basse sur tout ce qui se présenterait à eux: 
ils commencèrent par brûler toutes les maisons 
des soldats, et, remontant le bord de la rivière, 
ils attaquèrent et tuèrent indistinctement tout ce 
qu’ils trouvèrent sur leur passage. Tant de meur- 
tres répandirent tellement l’alarme dans les envi- 
rons que la rivière fut bientôt couverte d’hommes 
et de femmes qui portaient leurs enfans sur le dos 
et se sauvaient à la nage. 

« Touché de ce spectacle, et indigné de ne 
voir que des cadavres dans l’endroit où j’avais 
laissé tant de soldats , je ramassai une vingtaine 
d’hommes armés de fusils, et je m'embarquai avec 
eux sur un ballon pour suivre ces désespérés : les 
ayant joints à une lieue du fort mon feu les obligea 
de s’éloigner de la rivière, et de se retirer dans 
les bois voisins; comme je n’avais pas assez de 
monde pour les poursuivre je pris le parti de re- 
tourner au fort. 


SIAM. FORBIN^ 067 

« A mon arrivée j’appris que les six Macassars 
qui avaient passé de l’autre côté s’étaient emparés 
d’un couvent de talapoins, dont ils avaient tué 
tous les moines avec un mandarin de distinction , 
dans le corps duquel l’un d’eux avait laissé son 
cric , qu’on me présenta : j’y courus avec quatre- 
vingts de mes soldats., qui , ne sachant pas encore 
manier le fusil , n’étaient armés que de lances. Je 
trouvai en arrivant que les Siamois, ne pouvant 
plus se défendre, avaient été réduits à mettre le 
feu au couvent. On me dit que les Macassars s’é- 
taient jetés à quelques pas de là dans un champ 
plein d’herbes hautes et épaisses, où ils se te- 
naient accroupis; j’y conduisis ma troupe, dont 
je formai deux rangs bien serrés , menaçant de 
tuer le premier qui ferait mine de fuir. Mes lan- 
ciers ne marchaient d’abord que pas à pas et 
comme à tâtons; mais peu à peu ma présence les 
rassura. 

« Le premier Macassar que nous trouvâmes se 
dressa sur ses pieds comme un furieux, et, éle- 
vant son cric, allait se jeter sur mes gens; mais 
je le prévins en lui brûlant la cervelle. Quatre 
autres furent tués successivement par mes Sia- 
mois , qui ne s’ébranlèrent point dans cette occa- 
sion, donnant à grands coups de lance sur ces 
malheureux , dont le courage leur faisait pré- 
férer la mort à la retraite. Comme je songeais à 
m’en retourner je fus averti qu’il restait encore 
un sixième Macassar; c’était un jeune homme , le 
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meme qui avait laissé son cric dans le corps du 
mandarin tué au couvent des talapoins : on se mit 
de nouveau à le chercher dans les herbes; j’or- 
donnai à mes soldats de ne le point tuer puis- 
qu’ils pouvaient le prendre vif sans résistance ; 
mais ils étaient si animés que l’ayant trouvé ils 
le percèrent de mille coups. 

« De retour au fort j’assemblai tous les manda- 
rins pour me concerter avec eux sur le parti qü’il 
y avait à prendre par rapport aux autres Macas- 
sars : il fut résolu qu’on assemblerait le plus de 
troupes qu’on pourrait, et que nous leur donne- 
rions la chasse dès que nous serions informés du 
lieu de leur retraite : je trouvai que le nombre 
de nos morts dans cette malheureuse journée se 
montait à trois cent soixante-six hommes: les en- 
nemis n’en avaient perdu que dix-sept; savoir, 
six dans le petit fort, six aux environs du cou- 
vent des talapoins, et cinq sur le champ de ba- 
taille. 

« Le lendemain de mon arrivée au fort je reçus 
avis qu’un des six Macaasars qui avaient com- 
battu dans le pavillon n’était pas mort; quelques 
soldats siamois l’avaient saisi, et de peur qu’il ne 
leur échappât ils en avaient fait comme un pe- 
loton à force de le lier. J’allai le voir pour le 
questionner et pour en tirer s’il était possible 
quelques éclaircissemens : ce démon (car la force 
et la patience humaines ne vont pas si loiq) avait 
passé avec un sang-froid étonnant toute la nuit 
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dans la lange , blessé de dix-sept coups de lance. 

Je lui fis quelques questions; mais il me répon- 
dit qu’il ne pouvait me satisfaire qu’auparavant 
je ne l’eusse fait détacher. Il n’y avait pas à -crain- 
dre qu’il échappât; j’ordonnai au sergent fran- 
çais que j’avais mené avec moi de le délier. Ce- 
lui-ci posa sa hallebarde contre un arbre assez 
près du blessé, et , le jugeant hors d’état de rien 
entreprendre après l’avoir détaché, il laissa cette 
arme dans l’endroit où il l’avait mise d’abord : â 
peine le Macassar fut-il en liberté d’agir qu’il 
commença à alonger les jambes et «à remuer les 
bras comme pour les dégourdir. Je m’aperçus 
qu’en répondant aux questions que je lui faisais . 
il se retournait, et, tâchant de gagner terrain, 
s’approchait insensiblement de la hallebarde 
pour s’en saisir. Je connus son dessein ; et m’a- 
dressant au sergent, «Tiens-toi près de ta halle- 
« barde, lui dis-je; voyons jusqu’où cet enragé 
« poussera l’audace. » Dès qu’il fut à portée il ne 
manqua pas de se jeter dessus pour la saisir en 
effet; mais ayant plus de courage que de force il 
se laissa tomber presque mort sur le visage. Alors 
voyant qu’il n’y avait rien à espérer de lui je le 
fis achever sur-le-champ. 

« J’étais frappé de tout ce que j’avais vu faire 
à ces hommes , qui me paraissaient si différens de 
tous les autres , et je souhaitai d’apprendre d’où 
pouvait venir à ces peuples tant de courage, ou ' . 
pour mieux dire tant de férocité. Des Portugais 
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qui demeuraient dans les Indes depuis l’enfance 
nmpfrerrt que ces peuples étaient habitans de 
Pîlc Célèbes ou Macassar ; qu’ils étaient mahomé- 
tans schismatiques et très superstitieux; que leurs 
prêtres leur donnaient des lettres écrites en ca- 
ractères magiques qu’ils leur attachaient eux- 
mêmes au bras en les assurant que tant qu’ils les 
porteraient sur eux ils seraient invulnérables ; 
qu’un point particulier de leur créance, qui 
comâ&te à être persuadés que tous ceux qu’ils 
pourront tuer sur la terre , hors les mahométans, 
seront autant d’esclaves qui les serviront dans 
l’autre monde, ne contribuait pas peu à les 
rendre cruels et intrépides. Enfin ils ajoutèrent 
qu’on leur imprimait si fortemunt dès l’enfance 
ce qu’on appelle le point d’honneur, qui sè ré- 
duit parmi eux à ne se rendre jamais , qu’il n’y 
avait point d’exemple qu’aucun y eût encore 
contrevenu. Pleins de ces idées ils ne demandent 
ni ne donnent jamais de quartier : dix Macas- 
sars , le cric à la main , attaqueraient cent mille 
hommes. 11 n’y a pas lieu d’en être surpris; 
des gens imbus de tels principes ne doivent rien 
craindre , et ce sont des hommes bien dangereux. 
Ces insulaires sont d’une taille médiocre, basa- 
nés , agiles et vi goureux ; leur habillement con- 
siste en une culotte fort étroite , une chemisette 
de coton blanche ou grise, un bonnet d’étoffe 
bordé d’une bande de toile large d’environ trpis 
doigts : ils^vont les jambes nues, les pieds dans 
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des babouches, et se ceignent les reins d’une 
écharpe , dans laquelle ils passent leur arme 
diabolique. Tels étaient ceux à qui j’avais eu 
affaire, et qui me tuèrent misérablement tant de 
monde. 

« Je rendis compte à Constance de cette mal- 
heureuse aventure : quoique sa manœuvre ne 
m’eût que trop manifesté sa mauvaise volonté à 
mon égard je crus qu'il ne convenait pas de lui 
en témoigner du ressentiment; je lui écrivis donc 
simplement pour lui faire un détail bien cir- 
constancié de tout ce qui m’était arrivé. Je l’a- 
vertis en meme temps de prendre garde au reste 
des Macassars qui étaient retranchés dans leur 
camp, et de profiter de mon exemple. Ayant reçu 
ma relation il fit entendre au roi tout ce qu’il 
voulut et comme je m’étais sans doute trop bien 
conduit à son gré il me répondit par une lettre 
pleine de reproches, m’accusant d’imprudence 
et d’avoir été la cause de tout ce massacre. Il fi- 
nissait en me donnant ordre non d’arrêter les 
Macassars comme la première fois, mais d’en 
faire mourir autant que je pourrais. 

« Je n’avais pas attendu ses instructions sur 
ce point : des le lendemain de notre déroute 
ayant encore assemblé tous les mandarins je leur 
avais distribué des troupes avec ordre de se tenir 
sur les avenues pour empêcher que les ennemis, 
qui avaient gagné les bois, ne revinssent jeter de 
nouveau l’épouvante sur le bord de la rivière , qui 
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est l’endroit le plus habité dii pays et celui où ils 
pouvaient faire le plus de ravage. 

« Quinze jours après j’appris qu’ils avaient * 
paru à deux lieues de Bancock : j’y accourus avec 
quatre-vingts soldats que j’embarquai dans mon 
ballon , le pays étant encore inondé. J'arrivai 
fort à propos pour rassurer les peuples : j’y 
trouvai plus de quinze cents personnes qui . 
fuyaient devant vingt-quatre ou vingt-cinq Ma- 
cassars qui étaient encore attroupés. A mon ar- 
rivée ces furieux abandonnèrent quelques bal- 
lons dont ils s’étaient saisis , et se jetèrent à la 
nage : je fis tirer sur eux ; mais ils furent bientôt 
hors de la portée du fusil , et se retirèrent dans 
les bois. Je rassemblai tout ce peuple effrayé ; je 
lui reprochai sa lâcheté et la honte qu’il y avait à 
fuir devant un si petit nombre d’ennemis. Animés 
par mes discours les Siamois se rallièrent, et les 
poursuivirent jusqu’à l’entrée du bois, où voyant 
qu’il était impossible de les forcer je retournai à 
Bancock. 

« Je trouvai en arrivant deux de ces malheu- 
reux qui ayant été blessés n’avaient pu suivre les 
autres.. Un missionnaire, nommé Manuel, les 
regardant comme un objet digne de son zèle , 
leur parla avec tant de force qu’ils se conver- 
tirent et moururent peu de temps après avoir 
reçu le baptême. Quelques jours après on m’en 
amena un troisième que le missionnaire exhorta 
inutilement : ce misérable ayant demandé si en 
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se faisant chrétien on lui sauverait la vie on lui 
répondit que non. « Puisque je dois mourir, dit- 
« il , que m’importe que je sois avec Dieu ou avec 
« le diable. » Là-dessus il eut le cou coupé , et j’or- 
donnai que sa tcte serait exposée pour donner de 
la terreur aux autres. 

« Au bout de huit jours quelques paysans tout 
effrayés vinrent m’avertir que les ennemis avaient 
paru sur le rivage ) qu’ils y avaient pillé un jar- 
din d’où ils avaient enlevé quelques herbes et 

• une quantité assez considérable de fruit. J’y allai 
avec environ cent soldats armés de lances et de 
fusils ; j’y trouvai plus de deux mille Siamois 
qui s’étaient rendus sur le lieu où les Macassars 
avaient couché. Lassé de me voir mené si long- 
temps par une poignée d’ennemis je résolus d’en 
venir à bout : je partageai les deux mille hommes 
que j’avais en deux corps , que je postai à droite 
et à gauche, et je me mis avec mes cent hommes 
aux trousses de ces bêtes féroces. Je suivis dans 

* * . r fv* * 

l’eau la route qu’ils s’étaient ouverte à travers les 
herbes : comme ils mouraient presque de faim, 
ne se nourrissant depuis un mois que d’herbes 
sauvages, je vis bien qu’il était temps de ne les 
plus marchander , surtout n’ayant avec moi que 
des hommes frais dont je pouvais tirer parti : 
dans cette pensée je leur lis doubler le pas : après 
avoir marché environ une demi-lieue nous aper- 

• çumes les ennemis , et nous nous mimes en de- 
voir de les joindre. • . „ 
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« Je les serrais de fort près : pour m’éviter ils 
se jetèrent dans un bois qui était sur la gauche , 
d’où ils tombèrent sur une troupe des miens , 
qui du plus loin qu’ils les aperçurent firent une 
décharge de mousqueterie hors de portée , et se 
sauvèrent à toutes jambes. Cette fuite ne me fit 
pas changer de dessein ; je joignis encore les . 
ennemis , et je rangeai mes soldats en ordre de 
bataille. Comme nous avions de l’eau jusqu’à mi- 
jambe les Macassars , ne pouvant venir à nous 
avec leur activité ordinaire , gagnèrent une pe- 
tite hauteur entourée d’un fossé où il y avait de 
l’eau jusqu'au cou. Je les investis, et, m’appro- 
chant d’eux à la distance de dix à douze pas , je 
ffeur'fis crier par un interprète de se rendre , les 
assurant que s’ils se fiaient à moi je m’engageais 
à leur ménager leùr grâce auprès du roi de 
Siam. Ils se tinrent si offensés de cette proposi- 
tion qu’ils nous décochèrent une de leurs lances 
pour nous témoigner leur indignation, et se je- 
tant un moment après dans l’eau , les crics entre 
les dents , ils se mirent à la nage pour nous venir 
attàqùer. 4 ■ * 

« Les Siamois, encouragés et par mes discours 
et par mon exemple, firent si à propos leur dé- 
charge sur ces déséspérés qu’il n’en échappa pas 
un seul : ils n’étaient plus que dix-sept; tous les 
autres étaient morts dans les bois ou de misère , 
ou des blessures qu’ils avaient reçues. J’en fis 
dépouiller quelques-uns que je trouvai tout secs 
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comme des momies, n’ayant que la ,peau et 
les os ; ils portaient tous sur le bras gauche ces 
caractères dont on a parlé. Telle fut la fin de 
cette malheureuse aventure, qui pendant un mois 
me causa des fatigues incroyables, et faillit à me 


coûter la vie. » 

Un Français nommé La Marre , témoin ocu- 
laire , rapporte en peu de mots ce qui se passa 
à Siam au sujet des Macassars retranchés dans leur 
camp après la conspiration découverte. 

« Cinq mille hommes de la garde furent déta- 
chés sous les ordres de Constance , premier mi- 
nistre, que le roi regardait comme le plus digne 
de tous ses sujets , et en meme temps le plus ca- 
pable d’exécuter ses volontés. 

« Tout étant disposé pour cette expédition^ 
qui devait se faire le 24 septembre au matin,, 
Constance se mit la veille dans un ballon , où 
il fit entrer le sieur Youdal , capitaine d’un vais- 
seau anglais qui était à la barre de Siam , plu- 
sieurs Anglais au service du roi de Siam , un 
missionnaire et un autre particulier : en passant 
il fit la revue de toutes les troupes qui l’atten- 
daient* dans divers bâtimens près d’une langue 
de terre qui regarde le camp des Macassars , et 
leur ayant assigné leurs postes il envoya tous les 
Anglais, à l’exception du capitaine, à bord de 
deux vaisseaux de roi armés en guerre , qui 

étaient à une demi-lieue au-dessous du camp 

< 

des Macassars , et demeura jusqu’à une heure 
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de la nuit pour visiter tous les postes ; après quoi 
nous nous rendîmes aussi à bord de ces vaisseaux 
vers les quatre heures , une demi-heure avant 
l’attaque qui devait commencer par un signal de 
l’autre côté de la rivière. 

« Constance visita encore tous les postes en 
remontant, et donna ses ordres partout : celui 
de l’attaque portait que Oklouang-Mahomontri , 
capitaine général des gardes du roi , avec ses . 
quinze cents hommes devait enfermer les enne- 
mis en formant une ligne de tout son monde 
depuis le bord de la grande rivière jusqu’à un 
ruisseau ou se terminait leur camp. Vers le haut 
une marre d’eau derrière le <iamp ne laissait 
entre la grande rivière et le ruisseau qu’un espace 
d’environ deux toises , de sorte que les Macassars 
ne pouvaient les combattre que par une espèce 
de chaussée; mais on avait donné ordre d’y faire 
une barricade de pieux pour en défendre l’en- 
trée. Okpra-Chula, mandarin siamois, devait se 
porter de l’autre côté du ruisseau , et le border 
avec mille hommes. Dans les deux rivières il y 
avait vingt-deux petites galères et soixante bal- 
lons remplis de monde pour escarmoucher contre 
les ennemis, et mille hommes sur la langue de 
terre vis-à-vis de leur camp. 

« Le signal donné à l’heure marquée Oklouang- - 
Mahamontri part brusquement avec quatorze de 
ses esclaves sans se faire suivre de ses troupes , 
et va droit à la chaussée , le long de laquelle il 
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pousse jusqu’aux maisons des Macassars : là s’ar- 
rêtant il appelle tout^as Okpra-Chula. Un Macas- 
sar, que l’obscurité l’empêchait de voir, lui ré- 
pond en siamois i^Que voulez-vous? Ce mandarin, 
croyant que c’était effectivement Okpra-Chula , 
s’avance sans défiance : en même temps les Ma- 
cassars sortent de leur embuscade , et le, tuent 
avec sept de ses esclaves. Après cette expédition 
une partie des Macassars passa de l’autre* côté 
du ruisseau avant qu’Okpra se fût emparé de ce 
«poste. 

~ « A cinq heures et demie un Anglais nommé 
Cotse , capitaine de vaisseau du roi de Siam v 
attaqua les ennemis du côté de la grande rivière 
à l’extrémité de leur camp, et fit faire sur eux 
un si grand feu de sa mousqueterie qu’il les 
contraignit de se retirer vers le haut de leur 
camp. Ce capitaine s’en étant aperçu mit pied à 
terre suivi de dix ou douze Anglais et d’un offi- 
cier français ; mais à peine étaient-ils descendus 
que les Macassars, revenant sur leurs pas, les 
chargèrent à leur tour et les obligèrent de se 
jeter dans la rivière. Cotse y reçut à la tête une 
blessure dont il mourut , et l’officier français se 
sauva à la nage. » ' * 

« Après ce coup tous les Macassars abandonnè- 
rent leur camp , qui était déjà à moitié brûlé , et 
voulurent gagner le haut de la petite rivière à 
dessein de pousser jusqu’au camp des Portugais 
pour exercer leur rage sur les chrétiens. Dans 


37$ ' LIVRE III , CHAPITRÉ IV. 

ces entrefaites le sieur Véret , chef du comptoir 
de la Compagnie orientale de France à Siam , 
arriva avec une chaloupe et un ballon où étaient 
tous les Français qui se trouvaient dans cette 
ville, au nombre de vingt. Constance, qui mon- 
tait un ballon plus léger que les autres, s’avança 
en diligence du côté des Macassars , suivi du 
ballon de M. Véret et de douze ou quinze autres 
ballons siamois pour les empêcher de rien entre- 
prendre et de passer la rivière à une demi-lieue 
au-dessus du camp : les ayant aperçus il com- 
manda aux Siamois de descendre pour les char- 
ger, et mettant pied à terre lui-même ce minis- 
tre marcha droit à eux, suivi de huit Français, 
de deux Anglais , de deux mandarins siamois 
et d’un soldat japonais. La chaloupe n’était pas 
encore arrivée , et l’on ne pouvait l’attendre parce 
qu’il était de la dernière importance de prévenir 
les Macassars. 

« On passa d’abord une grande haie de bam- 
bous pour entrer dans la plaine où étaient les 
ennemis. La première escarmouche coûta la vie 
à un Siamois et à deux Macassars ; les autres se 
retirèrent derrière les bambous , et , se partageant 
ensuite à droite et à gauche , ils revinrent avec 
beaucoup de furie dans le dessein d’enfermer les 
Siamois. Ce mouvement nous obligea de faire 

. c J 

une retraite fort précipitée, et de nous jeter dans 
l’eau pour regagner les ballons. De douze per- 
sonnes qui accompagnaient Constance il y en eut 
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cinq de tuées, entre autres Youdal , capitaine du 
vaisseau anglais , percé de cinq coups , et quatre 
Français, qui en avaient reçu chacun dix ou 
douze. La rage des Maeassars , animés par leur 
opium , était si grande qu’un d’eux tua sa propre 
femme qui l’embarrassait dans sa retraite. 

« Cet échec n’étonna point Constance : il mit 
de nouveau pied à terre suivi d’un plus grand 
nombre de Français tant du ballon que de la 
chaloupe , et de plusieurs Anglais qui y étaient 
accourus. Il y eut quantité de Maeassars tués dans ? 
cette seconde descente , et quoiqu’ils se défendis- 
sent avec beaucoup d’opiniâtreté nous n’y per 
dîmes pas un seul homme. 

« Le ministre voyant qu’il n’y avait aucun 
moyen de vaincre ces désespérés qu’avec des forces 
supérieures détacha contre eux quatre cents 
hommes sous les ordres d’un mandarin siamois 
pour aller se poster au-dessus de cet endroit et 
s’opposer à leur passage ; en même temps il des- 
cendit sur le bord du ruisseau à la tête de trois 
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mille hommes, avec tous les Français et les An- 
glais, entra dans la plaine où il y avait de l’eau 
jusqu’à la ceinture, et marcha droit aux ennemis. 
Nous aperçûmes de loin qu’ils étaient aux prises 
avec les quatre cents hommes qn’on avait déta- 
chés vers le haut, lesquels soutinrent vigoureuse- 

1 • 

ment cette furie , et contraignirent les Maeassars 
de sc retirer à l’abri des maisons et des bambous 
qui bordent la petite rivière. Aussitôt Constance 
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fit un détachement de huit cents mousquetaires 
pour les escarmoucher à travers les maisons et les 
bambous en poussant toujours vers le haut de la 
rivière : ces mousquetaires firent des merveilles, 
et ne lâchèrent jamais pied malgré la résistance 
des Macassars. 

« Quelques momens après le ministre fit avancer 
en croissant les deux mille deux cents hommes 
qui étaient restés auprès de lui dans la plaine 
pour se joindre, aux quatre cents premiers : ils 
portaient devant eux de petites claies de bam*- 
bous traversées de gros clous à trois pointes , qui 
s’élevaient pardessus à la. hauteur d’un demi- 
pied. Ces machines furent plongées dans l’eau et 
appuyées avec des pieux à mesure qu’on s’appro- 
chait des ennemis , qui , venant fondre tous en- 
semble à leur ordinaire , sans voir où ils posaient 
les pieds se trouvèrent pris pour la plupart, si 
bien que ne pouvant plus ni avancer, ni reculer 
ils furent presque tous tués à coups de fusil. 

« Ceux qui s’échappèrent s’étant . retranchés 
dans des maisons de bambons ou de bois , auxr- 
quelles on mit le feu, n’en sortirent qu’à demi 
brûlés en se jetant au milieu des troupes , la lance 
ou le cric à la main, et combattant toujours jus- 
qu’à ce qu’ils tombassent sous les coups de leurs 
ennemis. Il n’y en eut pas un de ceux qui s’étaient 
retirés dans les maisons et dans les bâtimens qui 
ne mourût de cette manière ; le prince meme , 
qui s’était caché derrière une maison et qui avait 
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etc blessé d’un coup de mousquet à l’épaule , se 
voyant découvert courut la lance à la main droit 
à Constance, qui lui présenta la sienne, tandis 
qu’un des Français de la suite du ministre lui 
lâcha un coup de mousqueton qui l’étendit mort 
à ses pieds. Enfin tous les Macassars furent tués 
ou pris : vingt-deux qui s’étaient retirés dans 
une mosquée se rendirent sans combattre; on en 
saisit trente-trois autres en vie, qui étaient tout 
percés de coups. De La Marre ne nous apprend 
pas ce qu’on fit des prisonniers ; mais le cheva- 
lier de Forbin dit qu’on ne sauva la vie qu’à deux 
jeunes fils du prince, qui furent conduits à Louvo. 
On ne trouva les corps que de quarante-deux 
morts; les autres avaient péri dans la rivière. Il 
y eut sept Européens et seulement dix Siamois 
de tués dans cette expédition ; le combat dura 
depuis quatre heures et demie du matin jusqu’à 
quatre heures du soir; les mandarins siamois 
firent parfaitement bien leur devoir, allant par- 
tout le sabre à la main dans les endroits les plus 
périlleux , et faisant exécuter les ordres du mi- 
nistre avec une promptitude admirable. Tout 
étant achevé Constance donna ordre qu’on cou- 
pât les têtes de Macassars qui furent trouvés 
morts, et qu’on les exposât dans leur camp. Il 
partit ensuite pour aller rendre compte au roi 

du succès de cette grande journée. Sa majesté lui 

# , 

témoigna qu’elle était satisfaite de sa conduite; 
mais elle lui fit en même temps une douce répri- 
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mande de s’être si fort exposé, et lui donna ordre 
de remercier de sa part les Français et les An- 
glais qui avaient partagé avec lui le danger et la 
victoire. » 

Tachard ajoute à cette relation quelques par- 
ticularités qu’il tenait du P. de Fontenay, et qui 
servent à* faire voir jusqu’à quel point les Macas- 
sars poussent la fermeté et le courage : quatre 
d’entre eux, qui avaient abandonné le service 
du roi de Siam le jour même que la conjuration 
éclata pour se joindre à leurs compatriotes, ayant 
été condamnés à la mort ce père s’intéressa pour 
faire différer leur supplice , s’imaginant que des 
malheureux qui avaient déjà beaucoup souffert 
seraient plus dociles à recevoir les lumières du 
christianisme. Ils venaient de subir une terrible 
torture : on les avait roués de coups de bâton; 
on leur avait enfoncé des chevilles sous les ongles, 
écrasé tous les doigts , appliqué du feu aux bras, 
et serré les tempes entre deux ais : M. Leclerc, 
qui parlait leur langue fit tout ce qu’il put pour 
opérer leur conversion, mais inutilement. Ainsi 
les pères furent obligés de les abandonner à la 
justice. Ils furent attachés à terre, pieds et poings 
liés , le corps presque nu. Dans cet état on lâcha 
un tigre, qui après les avoir flairés sans leur 
faire aucun mal fit de grands efforts pour sortir 
de l’épceinte , haute de quatre pieds. IL était midi 
qu’il n’avait point encore touché aux criminels 
quoiqu’ils eussent été exposés depuis sept heures 
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du matin : l’impatience des bourreaux leur fit 
irriter le tigre, qui en tua trois avant la nuit* 
et la nuit même le quatrième. Les exécuteurs te- 
- naient ce cruel animal par deux chaînes pas- 
sées des deux côtés hors de l’enceinte , et le ti- 
raient malgré lui sur les criminels. Ge qu’il y a 
de plus admirable c’est qu’on ne les entendit ja- 
mais ni se plaindre ni seulement gémir : l’un se 
laissa dévorer le pied sans le retirer; l’autre sans 
faire un cri se laissa dévorer tous les os du bras; 
un troisième souffrit que le tigre lui léchât le 
sang qui coulait de son visage sans détourner les 
yeux , et sans faire le moindre mouvement du 
corps. Un seul tourna autour de son poteau pour 
éviter cet animai furieux; mais il mourut enfin 

• V *** . 

avec la même constance que les autres. 
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CHAPITRE V. 
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l 

Voyage d’Occum Chamnam, mandarin siamois. 

A ' * 

« * 

Nous joindrons ici la relation du malheu- 
reux voyage de cemandarin , relation dont nous 
sommes redevables au P. Tachard. Il avait en- 
tendu vanter la singularité de ses aventures ; sa 
curiosité lui fit désirer de les appendre de lui- 
même ; il les écrivit à mesure que le mandarin 
les lui racontait , et dans la suite ayant eu occa- 
sion de connaître plusieurs Portugais dignes de 
foi , qui avaient fait le même voyage avec lui , il 
trouva dans la conformité de leur témoignage 
une parfaite confirmation de ce récit. 

Le roi de Portugal ayant envoyé au roi de 
Siam une célèbre ambassade pour renouveler 
leurs anciennes alliances le monarque siamois se 
crut obligé de répondre à cette marque extraor- 
dinaire de considération en faisant partir à son 
tour trois grands mandarins revêtus de la qualité 
de ses ambassadeurs, et six autres d’un ordre 
inférieur avec un assez grand équipage pour se 
rendre à la cour de Portugal : ils s’embarquèrent 
pour Goa vers la fin du mois de mai 1684 sur 
une frégate siamoise , commandée par un capi- 
taine portugais. Quoique Goa ne soit pas bien 
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éloignée de Siam ils employèrent plus de cinq 
mois dans cette routé , et, soit défaut d’habileté * 
dans les officiers et les pilotes , soit opiniâtreté 
des vents , ils n’y purent arriver qu’après le dé- 
part de la flotte portugaise. Ainsi leur naviga- 
tion vers l’Europe fut différée d’une année pres- 
que entière. * , ' 

Ils sc virent dans la nécessité de passer onze 
mois à Goa pour attendre le retour de la flotte 
portugaise qui devait revenir d’Europe. Ils s’em- 
barquèrent enfin dans un vaisseau portugais de 
cent cinquante hommes d’équipage et d’environ 
trente pièces de canon : outre les ambassadeurs 
avec les personnes de leur suite il portait plu- 
. sieurs religieux de divers ordres et un grand 
Nombre de passagers , créoles , indiens et por- 
tugais. On mit à la voile de la rade de Goa le 
17 janvier 1686 : la navigation fut heureuse jus- 
qu’au 27 avril ; mais à l'exemple du traducteur 
d’Occum c’est dans sa bouche qu’il faut mettre 
le reste de cette relation. 

« 

« Ce même jour au coucher du soleil on avait 
fait monter plusieurs matelots sur les mâts et lis 
vergues du navire pour reconnaître la terre qui 
s’offrait alors devant nous un peu à côté sur la 
droite , et qu'on avait. aperçue depuis trois jours : 
sur le rapport des ; matelots et sur d’autres in- ; 
dices le capitaine et le pilote j jugèrent que c’était 
le cap dé Bonne-EspéranÇç. On continua la route * 
dani^cette supposition jusqu’à deux ou trois 
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heures après le soleil couche, qu’on se crut au* 
delà des terres qu’on avaijt reconnues : alors 
changeant de route on porta un peu plus vers le 
nordi Comme le temps était clair et le vent tort 
frais le capitaine , persuadé qu’on avait doublé 
le Cap , ne mit point de sentinelle sur les an- 
tennes. Les matelots de quart veillaient à là vé- 
rité, mais é’ était pour les manœuvres ou pour 
se réjouir ensemble avec tant de confusion qu’atf- 
cun ne s’aperçut et ne se défia même du danger; 
je fus le premier qui découvris la terré. Je ne sais 
quel pressentiment du malheur qui nous mena- 
çait m’avait fait passer une nuit si inquiète qu’il 
m’avait été impossible de fermer l’œil pour dor- 
mir : dans cette agitation j’étais sorti de ma 
chambre , et je m’amusais à considérer le navire , 
qub'Semblait voler sur les eaux. En regardant 
un peu plus loin j’aperçus tout d’un coup sur 
la droite une ombre fort épaisse et peu éloignée 
de nous : cette vue m’épouvante; j’en avertis le 
pilote qui veillait au gouvernail. En même 
temps on cria de l’avant du vaisseau : Terre! 
lent e devant nous ! Nous sommes perdus ; revirez 
de bord / Le pilote fit pousser le gouvernail pour 
changer de route. Nous étions si près du rivage 
qu’en revirant le navire donna trois coups de sa 
poupe sur une roche, et perdit aussitôt son 
mouvement. Ces trois secousses furent très rudes; 
on crut le vaisseau crevé. On courut à la poupe; 
cependant comme il n’était pas encore entré 
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une seule goutte d’eau l’équipage fut un peu 
ranimé.* 

« On s’efforça de sortir d’un si grand danger 
en coupant les mâts et en déchargeant le vaisseau; 
mais on n’en eut pas le temps ; les flots que le 
vent poussait au rivage y portèrent aussi le bâti 
ment ; des montagnes d’eau qui s’allaient rom- 
pre sur les brisans avancés dans la mer soule- 
vaient le vaisseau jusqu’aux nues , et le laissaient 
retomber tout d’un coup sur les roches avec tant 
de vitesse et d’impétuosité qu’il n’y put résister 
long-temps : on l’entendit craquer de tous cotés; 
les membres se détachaient les uns des autres , 
et l’on voyait cette grosse masse de bois s’ébranler, 
plier et se rompre de toutes parts avec un fracas 
épouvantable. Comme la poupe avait touché la 
première elle fut aussi la première enfoncée. En 
vain les mâts furent coupés et les canons jetés 
à la mer avec les coffres et tout ce qui tombait 
sous la main pour soulager le corps du bâtiment, 
il toucha si souvent que s’étant ouvert enfin sous 
la sainte-barbe l’eau qui entrait en abondance eut 
bientôt gagné le premier pont etrempli la sainte- 
barbe : elle monta jusqu’à la grande chambre , 
et peu de temps après elle était à la hauteur de 
la ceinture au second pont. 

« A cette vue il s’éleva de grands cris : chacun 
se réfugia sur l’étage le plus haut du navire, mais 
avec une confusion qui augmenta le danger 
L’eau continuant de monter nous vîmes levais- 
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s’enfoncer insensiblement dans la mer jus-* 
o.e que la quille ayant atteint le fond il de- 
xfl c.x\x?SL quelque temps immobile dans cet état. 

« l\ serait difficile de représenter l’effroi et la 
consternation qui se répandirent dans tous les 
esprits, et qui éclatèrent par des cris , dessan- 
g\ots et des hurlemens ; le bruit et le tumulte 
étaient si horribles qu on n’entendait plus le 
fracas du vaisseau qui se rompait en mille pièces, 
ni le bruit des vagues qui se brisaient sur les ro- 
chers avec une furie incroyable. Cependant après 
s’être livrés à des gémissemens inutiles ceux qui 
n’avaient pas encore pris le parti de se jeter à 
la nage pensèrent à se sauver par d’autres voies: 
on lit plusieurs radeaux des planches et des mats 
du navire. Tous les malheureux à qui la frayeur 
avait fait négliger de prendre ces précautions 
furent engloutis dans les flots ou écrasés par la 
violence des vagues , qui les précipitaient sur les 
rochers du rivage. 

« Mes craintes furent d’abord aussi vives que 
celles des autres ; mais lorsqu’on m’eut assuré 
qu’il y avait quelque espérance de se sauver je 
m’armai de résolution : j’avais deux habits assez 
propres , que je vêtis l’un sur l’autre, et m’étant 
mis sur quelques planches liées ensemble je m’ef- 
forçai de gagner à la nage le bord de la mer. 
Notre second ambassadeur , le plus robuste et 
le plus habile des trois à nager , était déjà dans 
l’eau : il s’était chargé de la lettre du roi , qu’il 
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portait attachée à la poignée d’un sabre dont sa 
majesté lui avait lait présent. Ainsi nous arri- 
vâmes tous deux à terre presque en même temps. 
Plusieurs Portugais s’y étaient déjà rendus; mais 
ils n’avaient fait que changer de péril : si ceux 
qui étaient encore dans le vaisseau pouvaient 
être noyés il n’y avait pas plus de ressource à 
terre contre la faim. Nous étions sans eau , sans 

4 

vin et sans biscuit; le froid était d’ailleurs très 
piquant, et j’y étais d’autant plus sensible que 
la nature ne m’y avait point accoutumé : je 
compris qu'il me serait impossible d’y résister 
long-temps. Cette idée me fit prendre la réso- 
lution de retourner le lendemain au vaisseau 
pour y prendre des habits plus épais que' les 
miens et des rafraîchissemens : les Portugais de 
quelque rang avaient été logés sur le premier 
pont, et je m’imaginais que je trouverais dans 
leurs cabanes des choses précieuses , surtout de 
bonnes provisions , qui étaient le plus néces- 
saire de nos besoins. Je me remis sur une es- 
pèce de claie, et je nageai heureusement jus- 
qu’au vaisseau. 

« Il ne me fut pas difficile d’y aborder parce 
qu’il paraissait encore au-dessus de l’eau. Je m’é- 
tais flatté d’y trouver de l’or, des pierreries , ou 
quelque meuble précieux qui n’eût pas été dif- 
cile à porter; mais en arrivant je vis toutes les 
chambres remplies d’eau , et je ne pus emporter 
que quelques pièces d’étoffe d’or avec une petite 
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cave de six flacons de vin et un peu de biscuit , 
que je trouvai dans la cabane d’un pilote : j’at- 
tachai ce petit butin sur la claie , et le poussant 
devant moi avec beaucoup de peine et de danger 
j’arrivai une seconde fois au rivage quoique bien 
plua fatigué que la première. * 

« J’y rencontrai quelques Siamois qui s’étaient 
sauvés nus : la compassion que je ressentis de 
leur misère en les voyant trembler de froid m’o- 
bligea de leur faire part des étoffes que j’avais 
apportées du vaisseau ; mais craignant que si je 
leur confiais la cave elle ne durât pas long-temps 
entre leurs mains je la donnai à un Portugais 
qui m’avait toujours marqué beaucoup d’amitié 
à condition néanmoins que nous en partagerions 
l’usage. Dans cette occasion je reconnus combien 
l’amitié est faible contre la nécessité : cet ami 
me donna chaque jour un demi-verre de vin à 
boire pendant les deux ou trois premières jour- 
nées dans l’espérance de trouver une source ou 
un ruisseau; mais lorsqu’on se vit pressé de la 
soif, et qu’on craignit de ne pas découvrir d’eau 
douce pour se désaltérer, en vain le pressai-je de 
me communiquer un secours qu’il tenait de moi ; 
il me répondit qu’il ne l’accorderait pas à son 
père. Le biscuit ne put nous servir parce que 
l’eau de la mer dont il avait été trempé lui don- 
nait une amertume insupportable. 

« Aussitôt que tout le monde se fut rendu à 
terre, ou du moins que personne ne parut plus 
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sortir du vaisseau, on fit le dénombrement: 
nous nous trouvâmes environ deux cents per- 
sonnes * d’où l’on conclut qu’il ne s’en était noyé 
que sept ou huit pour avoir eu trop d’empresse- 
ment à se sauver. Quelques Portugais avaient eu 
la précaution d’emporter des fusils et de la 
poudre pour se défendre des Cafreset pour tuer 
du gibier dans les bois. Ces armes nous furent 
aussi fort utiles à faire du feu non seulement 
pendant toute la durée de notre voyage jusqu’aux 
habitations hollandaises, mais surtout les deux 
premières nuits que nous passâmes sur le rivage 
.tout dégouttansde l’eau de la mer. Le froid lut si 
rigoureux que si nous n’eussions allumé du feu 
pour faire sécher nos habits peut-être aurions- 
nous trouvé tous dans une prompte mort le vJ re- 
mède à nos peines. 

« Le second jour après notre naufrage nous 
nous mîmes en chemin : le capitaine et les pilotes 
nous disaient que nous n’étions pas à plus de 
• vingt lieues du cap de Bonne-Espcrance , où les 
Hollandais avaient une fort nombreuse habita- 
tion, et que nous n’avions besoin que d’un jour 
ou doux pour y arriver. Cette assurance porta la 
plupart de ceux qui avaient apporté quelques 
vivres du vaisseau à les abandonner dans l’espoir 
qu’avec ce fardeau de moins ils marcheraient plus 
vite et plus facilement. Nous entrâmes ainsi dans 
les bois, ou plutôt dans les broussailles, car nous 
vîmes peu de grands arbres dans tout le cours de 
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notre voyage : on marcha tout le jour , et Ton ne 
s’arrêta que deux fois pour prendre un peu de re- 
pos. Comme on n’avait presque rien apporté pour 
boire et pour manger on commença bientôt à res- 
sentir les premières atteintes de la faim et de la 
soif , surtout après avoir marché avec beaucoup 
de diligence à l’ardeur du soleil , dans l’espérance 
d’arriver le même jour chez les Hollandais. Sur 
les quatre heures après midi nous trouvâmes une 
grande mare d’eau qui servit beaucoup à nous 
soulager : chacun y but à loisir. Les Portugais 

furent d’avis de passer le reste du jour et la nuit 

* r . , / • 

suivante sur le bord de cet étang. On fit du feu: 
ceux qui purent trouver dans l’eau quelques can- 
cres les firent rôtir et les mangèrent; d’autres en 
plus grand nombre après avoir bu une seconde 
fois prirent le parti de se livrer au sommeil , 
bien plus abattus par la fatigue d’une si longue 
marche que par la faim qui les tourmentait, 
depuis deux jours qu’ils étaient à jeun. 

« Le lendemain après avoir bu par précaution 
pour la soif future on partit de grand matin : les 1 
Portugais prirent les devans parce que notre pre- 
mier ambassadeur étant d’une faiblesse et (Lune 
langueur qui ne lui permettaient pas de faire 
beaucoup de diligence nous fûmes obligés de 
nous arrêter avec lui : mais comme il ne fallait 
pas perdre les Portugais de vue nous prîmes le 
parti de nous diviser en trois troupes : la pre^ 
guère suivait toujours de vue les derniers Portu- 
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gais, et les deux autres , marchant dans la même 
distance , prenaient garde aux signaux dont on 
était convenu avec la première bande pour avertir 
lorsque les Portugais s’arrêteraient ou change- 
raient de route. Nous trouvâmes quelques petites 
montagnes qui nous causèrent beaucoup de peine 
à traverser. Pendant tout le jour nous ne pûmes 
découvrir qu’un puits, dont l’eau était si sau- 
mâtre qu’il fut impossible d’en boire. Un signal 
de la première troupe ayant fait juger en même 
temps que les Portugais s’étaient arrêtés on ne 
douta pas qu’ils n’eussent rencontré de bonne 
eau , et cette espérance nous fit doubler le pas ; 
cependant tous nos efforts ne purent nous y faire 
mener l’ambassadeur avant le soir ; nos gens nous 
déclarèrent que les Portugais n’avaient pas voulu 
nous attendre sous prétexte qu’il n’y aurait au- 
cun avantage pour nous à souffrir la faim et la 
soif avec eux, et qu’ils nous serviraient plus uti- 
lement en se hâtant de marcher pour se mettre 
en état de nous envoyer des rafraîchissemens. 

«A cette triste nouvelle le premier ambassadeur 
fit assembler tous les Siamois qui étaient restés 
près de lui. 11 nous dit qu’il se sentait si faible 
et si fatigué qu’il lui était impossible de suivre 
les Portugais ; qu’il exhortait ceux qui se por- 
taient bien à faire assez de diligence pour les re- 
joindre, et que les maisons hollandaises ne pou- 
vaient être éloignées : il leur ordonnait seulement 
de lui envoyer un cheval et une charrette avec 
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quelques vivres pour le porter au Cap s’il était 
encore en vie. Cette séparation nous affligea 
beaucoup ; mais elle était nécessaire. Il n’y eut 
qu’un jeune homme âgé d’environ quinze ans , 
fils d’un mandarin , qui ne voulut pas quitter 
l’ambassadeur, dont il était fort aimé, et pour 
lequel il avait beaucoup d’affection ; la recon- 
naissance et l’amitié lui firent prendre la résolu- 
tion de mourir ou de se sauver avec lui sans 

» * $ 

autre suite qu’un vieux domestique , qui ne put 
se résoudre non plus à quitter son maître. 

« Le second ambassadeur , un autre mandarin 
et moi nous prîmes congé de lui après lui avoir 
promis de le secourir aussitôt que nous en au- 
rions le pouvoir , et nous nous remîmes en che- 
min avec nos gens dans le dessein de suivre les 
Portugais, tout éloignés qu’ils étaient de nous* 
Un signai que nos Siamois les plus avancés nous 
firent du haut d’une montagne augmenta notre 
courage, et -nous fit doubler le pas ; mais nous 
ne pûmes les joindre que vers dix heures du soir: 
ils nous dirent que les Portugais étaient encore 
fort loin , et nous découvrîmes en effet leur camp 
à quelques feux qu’ils y avaient allumés. L’espé- 
- rance d’y trouver du moins de l’eau soutint notre 
courage : après avoir continué de marcher l’espace 
de deux grandes heures au travers des bois et des ro- 
chers nous y arri vâm es avec des peines incroyables . 
Les Portugais s’étaient postés sur la croupe d’une 
grande montagne après y avoir fait un grand feu 
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autour duquel ils s’étaient endormis. Chacun de 
nous demanda d’abord où était l’eau : un Siamois 
eut l’amitié de m’en apporter, car le ruisseau 
qu’on avait découvert était assez loin du camp, 
et je n’aurais pas eu la force de m’y traîner. Je 
m’étendis auprès du feu ; le sommeil me prit dans 
cette posture jusqu’au lendemain que le froid me 
réveilla. 

« Je me sentis si affaibli et pressé d’une faim 
si cruelle qu’ayant souhaité mille fois la mort je 
résolus de l’attendre dans le lieu où j’étais cou- 
ché : pourquoi l’aller chercher plus loin avec de 
nouveaux tourmens? Mais ce mouvement de dé- 
sespoir se dissipa bientôt à la vue des Siamois et 
des Portugais , qui n’étant pas moins abattus que 
moi ne laissaient pas de se mettre en chemin 
pour travailler à la conservation de leur vie. Je 
ne pus résister à leur exemple ; l’exercice de mes 
jambes me rendit un peu de chaleur ; je devançai 
même une fois mes compagnons jusqu’au sommet 
d’une colline, où je trouvai des herbes extrê- 
mement hautes et fort épaisses, La vitesse de ma 
marche avait achevé d’épuiser mes forces; je fus 
contraint de me coucher sur cette belle verdure, 
où je m’endormis : à mon réveil je me sentis les 
jambes et les cuisses si raides que je désespérai 
de pouvoir m’en servir. Cette extrémité me fit 
reprendre la résolution à laquelle j’avais renoncé 
le matin; j’étais si déterminé à mourir que j’en 
attendais le moment avec impatience comme la 
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fin de mes infortunes. Le sommeil me prit encore 
dans ces tristes réflexions. Un mandarin, qui 
était mon ami particulier, et mes valets qui me 
croyaient égaré, me cherchèrent assez long-temps : 
ils me trouvèrent enfin : et m’ayant réveillé le 
mandarin m’exhorta si vivement à prendre cou- 
lage qu’il me fit quitter un lieu où je serais mort 
infailliblement sans son secours : nous rejoi- 
gnîmes ensemble les Portugais , qui s’étaient ar- 
rêtés près d’une ravine d’eau. La faim qui les 
pressait comme moi leur fit mettre le feu à des 
herbes demi-sèches pour y chercher quelques 
lézards ou quelques serpens qu’ils pussent dé- 
vorer : un d’entre eux ayant trouvé des feuilles 
sur le bord de l’eau eut la hardiesse d’en manger, 
quelque amères qu’elles fussent , et sentit sa faim 
apaisée. Il annonça cette nouvelle à toute la 
troupe, qui n’en mangea pas moins avidement. 
Nous passâmes ainsi la nuit. 

« Le lendemain , qui était le cinquième jour de 
notre marche , nous partîmes de grand matin 
persuadés que nous ne pouvions manquer ce 
jour-là de trouver les habitations hollandaises : 
cette idée renouvela nos forces. Après avoir 
marché sans interruption jusqu’à midi nous 
aperçûmes assez loin de nous quelques hommes 
sur une hauteur : personne ne douta que nous 
ne fussions au terme de nos souffrances , et nous 
nous avançâmes avec une joie qui ne peut être 
exprimée; mais ce sentiment dura peu, et nous 
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fumes bientôt détrompés ; c’étaient trois ou 
quatre Hottentots qui , nous ayant découverts 
les premiers, venaient armés de leurs zagaics 
pour nous reconnaître. Leur crainte parut égale 
à la nôtre à la vue de notre troupe nombreuse 
et de nos fusils ; cependant nous nous persua- 
dâmes que leurs compagnons n’étaient pas éloi- 
gnés, et nous croyant au moment d’étre massa- 
crés par ces barbares , nous prîmes le parti de 
les laisser approcher dans l’idée qu’il valait 
mieux finir tout d’un coup une malheureuse vie 
que de la prolonger quelques jours pour la 
perdre enfin par des tourmens plus cruels que 
la mort même. Mais lorsqu’ils eurent reconnu 
d’assez loin que nous étions en plus grand nombre 
qu’ils ne l’avaient jugé d’abord ils s’arrêtèrent 
pour nous attendre à leur tour, et nous voyant 
approcher ils prirent le devant en* nous faisant 
signe de les suivre et nous montrant avec le 
doigt quelques maisons , c’est k dire trois ou 
quatre misérables cabanes qui se présentaient 
sur une colline. Ensuite lorsque nous fumes au 
pied de cette colline iis prirent un petit chemin 
par lequel ils nous menèrent vers un autre vil- 
lage avec les mêmes signes pour nous engager 
à marcher sur leurs traces quoiqu’ils tournassent 
souvent la tête , et qu’ils parussent nous obser- 
ver d’un air de défiance. 

V' * ” » y •« 

« En arrivant à ce village , qui était composé 
d’une quarantaine de cabanes couvertes de 
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branche# d’arbres, dont les habitans montaient 
au nombre de quatre ou cinq cents personnes , 
leur confiance augmenta jusqu’à s’approcher de 
nous et nous considérer à loisir : ils prirent 
plaisir à regarder particulièrement les Siamois 
comme s’ils eussent été frappés de leur habille- 
ment. Cette curiosité nous parut bientôt impor- 
tune ; chacun voulut entrer dans leurs cases 
pour y chercher quelques alimens, car tous les 
signes par lesquels nous leur faisions connaître 

nos besoins ne servaient qu’à les faire rire de 

_ 1 

toutes leurs forces sans qu’ils parussent nous en- 
tendre; quelques-uns nous répétaient seulement 
ces deux mots : tabac , paiaque . Je leur offris 
deux gros diamans que le premier ambassadeur 
m’avait donnés au moment de notre séparation; 
mais cette vue les toucha peu. Enfin le premier 
pilote, qui avait quelques pataquès, seule mon- 
naie qui soit connue de ces barbares , fut ré- 
veillé par le nom ; il leur en donna quatre , pour 
lesquelles ils amenèrent un bœuf, qu’ils ne 
vendent ordinairement aux Hollandais que sa 
longueur de tabac : mais de quel secours pou- 
vait être un bœuf entre tant d’hommes à demi 
morts de faim , qui n’avaient vécu depuis six 
jours entiers que de quelques feuilles d’arbres ! 


Le pilote n’en fit part qu’aux gens de sa nation 
et à ses meilleurs amis; aucun Siamois n’en put 
obtenir un morceau. Ainsi nous eûmes le cha- 
grin de ne recevoir aucun soulagement à la vue 
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non seulement de ceux qui satisfaisaient leur 
faim , mais de quantité de bestiaux qui passaient 
dans la campagne ! Les Portugais ne nous dé- 
fendaient pas moinsde toucher aux troupeauxdes 
Hottentots qu’au bœuf qu’ils avaient fait cuire , 
et nous menaçaient de nous abandonner à la fu- 
reur de ces barbares. 

« Un mandarin , voyant que les Hottentots re- 
fusaient l’or monnoyé, prit le parti de se parer 
la tête de certains ornemens d’or, et parut de- 
vant eux dans cet état : cette nouveauté leur plut : 
ils lui donnèrent un quartier de mouton pour ces 
petits ouvrages, qui valaient plus de cent pistoles. 
Nous mangeâmes cette viande à demi crue; mais 
elle ne fit qu’aiguiser notre appétit. J’avais re- 
marqué que les Portugais avaient jeté la peau 
de leur bœuf après l’avoir écorché; ce fut un 
trésor pour moi; j’en fis confidence au mandarin 
qui m’avait sauvé de mon propre désespoir. Nous 
allâmes chercher cette peau ensemble, et Payant 
heureusement trouvée , nous la mîmes sur le feu 
pour la faire griller; ellene nous servit que pour 
deux repas , parce que les autres Siamois nous 
ayant découverts il fallut partageravec eux notre 
bonne fortune. Un Hottentot s’étant arrêté à con- 
sidérer les boutons d’or de mon habit je lui . 
fis entendre que s’il voulait me donner quelque 
chose à manger je lui en ferais volontiers pré- 
sent : il me témoigna qu’il y consentait; mais au 
lieu d’un mouton que j’espérais pour le moins il 
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ne m’apporta qu’un peu de lait, dont il fallut 
paraître content. 

« Nous passâmes la nuit dans ce lieu près d’un 
grand feu qu’on avait allumé devant les cases des 
Hottentots : ces barbares ne firent que danser et 
pousser des cris jusqu’au jour, ce qui nous obligea 
de renoncer au sommeil pour nous tenir inces- 
samment sur nos gardes. Nous partîmes le ma- 
tin , et prenant le chemin de la mer, nous arri- 
vâmesau rivage vers midi. Les moules que nous 
trouvâmes le long des rochers furent pour nous 
un charmant festin : après nous en être rassasiés 
chacun eut soin d’en faire sa provision pour le 
soir; mais il fallait rentrer dans les bois pour y 
chercher de l’eau : nous n’en pûmes*trouver qu’à 
la fin du jour, encore n'était-ce qu’un filet d’eau 
fort sale; mais personne ne se donna le temps de 
la laisser reposer pour en boire. On campa sur 
le bord du ruisseau avec la précaution de faire 
la garde toute la nuit dans la crainte des Cafres , 
dont on soupçonnait les intentions. 

« Le jour suivant nous nous trouvâmes au pied 
d’une haute montagne qu’il fallut traverser avec 
une étrange fatigue : la faim nous pressa plus que 
jamais, et rien ne s’offrait pour l’apaiser. Du 

sommet de la montagne nous vîmes sur un co- • 

• ». * 

teaudes herbes assez vertes et quelques fleurs ; ou 
y courut : on se mit à manger les moins amères ; 
mais ce qui apaisait notre faim augmenta notre 
soif, jusqu’à nous causer un tourment qu’il faut 
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avoir éprouvé pour le comprendre; cependant 
nous ne trouvâmes de l’eau que bien avant dans 
la nuit au pied de la même montagne. Lorsque 
tout le monde y fut rassemblé on tint conseil, et 
d’un commun accord on prit la résolution de ne 
plus s’enfoncer dans les terres comme on avait 
fait jusqu’alors pour abréger le chemin : le capi- 
taine et les pilotes reconnaissaient qu’ils s’étaient 
trompés : ne pouvant plus cacher leur erreur ils 
avouaient qu’ils étaient incertains et du lieu que 
nous cherchions, et du chemin qu’il fallait tenir, 
et du temps dont nous avions besoin pour y ar- 
river. D’ailleurs on était sûr en suivant la côte de 

• • 

trouver d’autres moules et des coquilles, qui 
étaient du moins une ressource continuelle contre 
la faim. Enfin comme la plupart des rivières, des 
ruisseaux et des fontaines ont leur cours vers la 

, • "4 • 

mer nous pouvions espérer d’avoir moins à souf- 
frir de la soif. 

« A la pointe du jour nous reprîmes le chemin 
du rivage, où nous arrivâmes deux heures avant 
midi : on découvrit d’abord une grande plage , 
terminée par une grosse montagne qui s’avan- 
cait fort loin dans la mer. Cette vue réjouit tout 
le monde parce que les pilotes assurèrent que 
c’était le cap de Bonne-Espérance. Une si douce 
nouvelle ranima tellement nos forces que sans 
nous reposer un moment nous continuâmes de 
marcher jusqu’à la nuit ; mais après avoir fait 
cinq ou six lieues on reconnut que ce n’était pas 
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le Cap qu’on avait espéré : de mortels, regrets 
succédèrent à l’espérance ; on se consola un peu 
néanmoins sur le récit d’un matelot, qui , ayant 
été à la découverte une heure avant le coucher 
du soleif, rapporta qu’il avait trouvé à peu de 
distance une petite île presque couverte de mou- 
les avec une fort bonne source d’eau douce : on 
se hâta de s’y rendre pour y passer la nuit , et 
lelendemain on se trouva si bien du rafraîchisse- 
ment qu’on s’y était procuré qu’on prit le parti 
d’y demeurer tout le jour et la nuit suivante. 
Ce séjour nous délassa beaucoup , et l’abon- 
dance de la nourriture y remit un peu nos 
forces. Le soir , nous étant - assemblés suivant 
notre coutume un peu à l’écart des Portugais , 
nous fûmes surpris de voir manquer un de nos 
mandarins : on le chercha de tous côtés; on l’ap- 
pela par des cris : mais ces soins furent inutiles ; 
ses forces l’avaient abandonné en chemin. L’ex- 
trême aversion qu’il avait pour les herbes et 
pour les fleurs , que les autres mangeaient du 
moins sans dégoût , ne lui avait pas permis d’en 
porter même à la bouche ; il était mort de faim 
et de faiblesse sans pouvoir se faire entendre et 
sans être aperçu de personne. Quatre jours au- 
paravant un autre mandarin avait eu le même 
sort. Il faut que la misère endurcisse beaucoup 
le coeur : en tout autre temps la mort d’un ami 
m’eût causé une vive affliction ; mais dans cette 
occasion je n’y fus presque pas sensible. 
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« Pendant le jour et les deux nuits que nous 

passâmes dans 1 île on remarqua certains arbres 
secs et assez gros , qui étaient perces par les deux 
bouts. La soif qui nous avait paru jusqu’alors 
un tourment si cruel , nous inspira le moyen 
d’en tirer quelque utilité : chacun se pourvut 
d’un de ces longs tubes, et l'ayant fermé par le 
bas on le remplit d’eau pour la provision du 
jour. Dans l’incertitude de la situation du cap 
de Bonne-Espérance les pilotes proposèrent de 
monter sur celui que nous avions devant nous : 
du sommet on pouvait espérer de découvrir 
l’objet de nos recherches; cette idée plut à tout 
le monde. On eut besoin de beaucoup d’efforts 
pour grimper sur une hauteur escarpée, et pen- 
dant tout le jour on ne vécut que d’herbes et 
de fleurs qui s'y trouvaient en différens lieux. 
Vers le soir en descendant de cette montagne , 
d’où nous avions eu le chagrin de pas aperce- 
voir ce que nous cherchions, nous découvrîmes 
à une demi-lieue de nous une troupe d’élé- 
phans qui paissaient dans une vaste campagne , 
mais qui n’étaient, pas d’une grandeur extraor- 
dinaire. On passa la nuit sur le rivage au pied 
de la montagne : le soleil n’étant point encore 
couché on se répandit de tous côtés sans rien 
trouver qui pût servir d’aliment; de tous les 
Siamois je fus le seul à qui le hasard offrit de 
quoi souper : j’avais cherché des herbes ou des 
fleurs et n'en ayant trouvé que de fort amères 
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je m’en retournais après m’être inutilement fati- 
gué lorsque j’aperçus un serpent fort menu à la 
vérité, mais assez long : je le poursuivis dans 
sa fuite, et je le tuai d’un coup depoignard. Nous 
le mîmes au feu sans autre précaution , et nous 
le mangeâmes tout entier sans excepter la peau , 
la tête et les os : il nous parut de fort bon goût. 
Après cet étrange festin nous remarquâmes qu’il 
nous manquait un de nos trois interprètes. On 
décampa le lendemain un peu plus tard qu’à 
l’ordinaire. 11 s’était élevé à la pointe du jour un 
gros brouillard qui avait obscurci tout l’horizon : 
à peine eûmes-nous fait un quart de lieue que 
nous fûmes incommodés d’un vent très froid , 
et le plus impétueux que j’eusse éprouvé de ma 
vie. Peut-être l’affaiblissement de nos forces 
nous le faisait-il trouver plus violent qu’il n’était 
en effet; mais ne pouvant mettre un pied de- 
vant l’autre nous fûmes obligés pour avancer un 
peu vers notre terme d’aller successivement à 
droite et à gauche comme on louvoie sur mer. 
Vers deux heures après midi le vent nous amena 
One grosse pluie qui dura jusqu’au soir ; elle 
était si épaisse et si pesante que dans l’impossi- 
bilité de marcher les uns se mirent à l’abri sous 
quelquès arbres secs, d’autres allèrent se cacher 
dans le creux des rochers , et ceux qui ne trou- 
vèrent aucun asile s’appuyèrent le dos contre 
les hauteurs d’une ravine en se pressant les uns 
contre les autres pour s’échauffer un peu et 
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pour résister à la violence de l’orage. La des- 
cription de nos peines surpasse ici toute expres- 
sion : quoique nous eussions passé le jour sans 
manger , et que nous n’eussions bu que de l’eau 
de pluie la faim nous a paru le moindre de nos 
maux lorsqu’à l’arrivée de la nuit , tremblans de 
lassitude et de froid , il nous fut impossible de 
fermer l’oeil , et meme de nous coucher* pour 
prendre un peu de repos. 

« Aussi nous crûmes-nous délivrés de la moitié 
de notre misère en voyant paraître le jour. L’en- 
gourdissement , la faiblesse et les autres maux 
qui nous restaient d’une si fâcheuse nuit ne nous 
empêchèrent pas de tourner nos premiers soins 
à rejoindre les Portugais; mais quels furent notre 
étonnement et notre tristesse de ne les plus aper- 
cevoir! En vain nos veux les cherchaient de tous 
cotés; non seulement nous n’en découvrîmes pas 
un seul, mais il nous fut impossible de juger quel 
chemin ils avaient pl is. Dans ce cruel moment 
tous les maux que nous avions essuyés jusqu’alors, 
la faim , la soif, la lassitude et la douleur se 
réunirent devant nous pour nous accabler : la 
rage et le désespoir se saisirent de notre cœur; 
nous nous regardions les uns les autres , étonnés, 
à demi morts, dans un profond silence et sans 
aucun sentiment. Le second ambassadeur fut le 
premier qui reprit courage : il nous assembla tous 
pour délibérer sur notre sort; après nous avoir 
représenté que les Portugais ne pouvaient nous 
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avoir abandonnés sans de fortes raisons , et que 
nous avions été obligés nous-mêmes de laisser 
notre premier ambassadeur derrière nous dans 
une affreuse solitude il nous fit considérer que le 
secours que nous avions tiré d’eux ne méritait 
pas d’être regretté , et que nous pouvions conti- 
nuer à suivre les côtes, suivant la résolution que 
nous avions prise de concert. « Il n’y a qu’une 
« seule chose, nous dit-il, que nous devons pré- 
« férer à tout le reste , et qui m’empêcherait de 
« sentir mon malheur si j’avais l’esprit tranquille 
« sur ce point. Vous êtes tous témoins du pro- 
« fond respect que j’ai toujours eu pour la lettre 
« du grand roi dont nous sommes les sujets ; mon 
« premier soin dans notre naufrage fut de la sau- 
« ver : je ne puis même attribuer ma conservation 
« qu’à la bonne fortune qui accompagne toujours 
« ce qui appartient à notre maître : vous avez vu 
« avec quelle circonspection je l’ai portée; quand 
« nous avons passé la nuit sur des montagnes je 
« l’ai toujours placée au sommet, ou du moins 
« au-dessus de notre troupe, et, me mettant tou- 
« jours un peu plus bas , je me suis tenu dans une 
« distance convenable pour la garder : quand 
« nous nous sommes arrêtés dans les plaines je 
« je l’ai toujours attachée à la cime de quelque 
« arbre : pendant le chemin je l’ai portée sur 
« mes épaules aussi long-temps que je l’ai pu , 
« et je ne l’ai confiée à d’autres qu’après l’épuise- 
« ment de mes forces. Dans le doute où je suis si 
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« je pourrai vous suivre long-temps j’ordonne 
« de la part du grand roi notre maître au troi- 
sième ambassadeur , qui en usera de même à 
« l’égard du premier mandarin, s’il meurt avant 
« lui de prendre après ma mort les mêmes soins 
« de cette auguste lettre. Si par le dernier des 
« malheurs aucun de nous ne pouvait arriver au 
« cap de Bonne- Espérance celui qui en sera 
« charge le dernier ne manquera point de l’enter- 
« rer avant de mourir sur une montagne ou dans 
« le lieu le plus élevé qu’il pourra trouver afin 
« qu’ayant mis ce précieux dépôt à couvert d’in- 
« suite il meure prosterné dans le même lieu 
« avec autant de respect en mourant que nous 
« en devons au roi pendant notre vie. Voilà ce 
« que j’avais à vous recommander. Après cette 
« explication reprenons courage; ne nous sépa- 
« rons jamais, allons à petites journées; la fortune 
« du grand roi notre maître nous protégera tou- 
« jours. » 

« Ce discours nous remplit de résolution ; ce- 
pendant au lieu de nous attacher à suivre les 
côtes on convint qu’il fallait tenter de rejoindre 
les Portugais, et prendre le chemin qu’on pou- 
vait juger qu’ils avaient suivi. Nous avions devant 
nous une grande montagne, et sur la droite un peu 
à côté quelques petites collines ; nous nous persua- 
dâmes aisément que fatigués comme iis étaient ils 
n’auraient pas choisi les plus rudes passages 
quoiqu’ils fussent les plus droits. On prit par la 
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première colline : cette journée me coûta d’é- 
tranges douleurs ; non seulement la nuit précé- 
dente m’avait rendu les jambes raides , mais elle 
commencèrent à s’enfler avec tout mon corps ; 
quelques jours après il me sortit de tout le corps , 
surtout des jambes, une eau blanchâtre et pleine 
d’écUme. Nous marchions fort vite , ou du moins 
il nous semblait que nous faisions beaucoup de 
diligence, quoiqu’en effet nous fissions peu de 
chemin. Vers midi nous arrivâmes fort las au 
bord d’une rivière qui pouvait avoir soixante 
pieds de large et sept ou huit de profondeur : 
nous doutâmes si les Portugais l’avaient passée 
parce que , sans avoir beaucoup de largeur elle 
était extrêmement rapide. Quelques Siamois es- 
sayèrent de la traverser; mais le courant était 
si impétueux qu’ils retournèrent sur leurs pas 
dans la crainte d’être emportés; cependant on 
résolut de tentçr encore une fois le passage , et 
pour le faire avec moins de péril on s’avisa de lier 
ensemble toutes les écharpes de la troupe, dont 
un mandarin fort robuste entreprit d’attacher un 
bout au tronc d'un arbre qu’on voyait de l’autre 
coté de la rivière dans l’espérance qu’à la faveur 
de cette espèce de chaîne chacun pourrait passer 
successivement ; mais , à peine le mandarin fut- 
il au milieu de la rivière que ne pouvant résister 
au cours de l’eau il fut obligé de quitter le bout 
des écharpes pour nager vers l’autre bord , et 
malgré toute son adresse il fut jeté contre une 
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pointe de terre qui le blessa en plusieurs endroits 
du corps. Il prit le parti de remonter à pied le 
long du rivage pour crier vis-à-vis nous qu’il 
n’était pas vraisemblable que les Portugais eus- 
sent pris cette route. On lui dit de nous rejoindre, 
ce qu’il ne put exécuter qu’en remontant bien 
haut pour se mettre à la nage. 

« Nous conclûmes que les Portugais avaient 
suivi le bord où nous étions , et l’on prit le même 
chemin ; un bas déchiré qu’on trouva une demi- 
lieue plus loin nous confirma dans cette opinion. 
Ap rèsdes peines infinies nous arrivâmes au bord 
d’une montagne qui était creusée par le pied 
comme si la nature en eût voulu faire un loge- 
ment pour les passans : il y avait assez d’espace 
pour nous y loger tous ensemble; nous y pas- 
sâmes une nuit très froide, et par conséquent 
très douloureuse. Depuis quelques jours mes 
jambes et mes pieds s’étaient enflés; je ne pou- 
vais porter ni souliers ni bas; cette incommodité 
s’accrut tellement qu’en m’éveillant le matin je 
remarquai sous moi la terre couverte d’eau et 
d’écume qui étaient sorties de mes pieds; cepen- 
dant je trouvai des forces pour partir. 

« Pendant tout le jour nous continuâmes de 
suivre le bord de la rivière impatiens de trouver 
les Portugais , que nous ne pouvions croire éloi- 
gnés; nous trouvions par intervalles des traces 
de leur marche. A quelque distance de la caverne 
où nous avions couché un de nos gens aperçut 
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un peu à l’écart un fusil avec une boîte à poudre 
qu’un Portugais avait apparemment laissés dans 
l’impuissance de les porter plus loin. Cette ren- 
contre nous fut d’une extrême utilité ; depuis que 
nous suivions la rivière nous n’avions trouvé au- 
cune espèce de nourriture , et nous étions à demi 
morts de faim. On fit aussitôt du feu : pour moi 
qui n’avais aucun usage à faire de mes souliers , 
et qui étais même embarrassé de cet inutile far- 
deau, j’en séparai toutes les pièces que je fis gril- 
ler, et nous les mangeâmes avidement. On es- 
saya de manger le chapeau d’uh de nos valets 
après l’avoir fait griller long-temps; mais il fut 
impossible de le mâcher; il fallait en faire cuire 
les pièces jusqu’à les mettre en cendres , et dans 
cet état elles étaient si amères et si dégoûtantes 
qu’elles révoltaient l’estomac.- 

« Après avoir repris notre route nous trou- 
vâmes encore au pied d’un coteau une preuve 
bien sensible que les Portugais suivaient comme 
nous le bord de la rivière; ce fut le corps d’un 
de nos interprètes qui s’était joint à leur troupe, 
et tjui était mort en chemin : il avait les genoux 
en terre , la tête et le reste du corps appuyés sur 
le revers d’un petit coteau. Les deux interprètes 
qui nous restaient étant métis, c’est à dire nés 
de pères- européens et de mères siamoises, n’a- 
vaieptpas voulu se séparer des Portugais et nous 
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vert d’une si belle verdure que chacun y fit une 
petite provision d’herbes et de feuilles les moins 
ainères pour le repas du soir. L’idée que les Por^ 
tugais étaient trop loin devant nous, et que nous 
nous fatiguions inutilement pour les rejoindre , 
commençait à nous faire regretter d’avoir quitté 
la petite île où nous avions trouvé de l’eau ex- 
cellente et quantité de moules; mais le chagrin 
et les murmures augmentèrent beaucoup dans le 
lieu où nous devions passer la nuit. Il n’y avait 
que deux chemins à prendre, tous deux fort diffi- 
ciles, et rien ne pouvait servir à nous faire dis- 
tinguer lequel des deux les Portugais avaient 
suivi : d’un côté on voyait une montagne très 
rude , et de l’autre un marécage coupé de divers 
canaux que la rivière formait naturellement, et 
qui dans plusieurs endroits inondaient une par- 
tie de la campagne : on ne pouvait se persuader 
que les Portugais eussent traversé la montagne; 
il n’y avait pas plus d’apparence qu’ils fussent 
entrés dans le marais, qui nous paraissait pres- 
que entièrement inondé et qui n’offrait d’ailleurs 
aucun vestige d’homme. Nous délibérâmes une 
. partie de la nuit s’il fallait passer outre ou re- 
tourner sur nos pas : la difficulté de choisir entre 
les deux routes parut si difficile à surmonter que 
tout le monde fut d’avis de ne pas aller plus loin. 
Il paraissait impossible de traverser le marais sans 
se mettre en danger d’y périr mille fois, et pas- 
ser sur la montagne c’était s’exposer à mourir de 
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soif parce qu’il n’y avait aucune apparence d’y 
trouver de l’eau, et qu’il ne fallait pas moins de 
deux jours pour la traverser : on conclut de re- 
tourner à la petite île qu’on regrettait d’avoir 
quittée; d’y attendre pendant quelques jours des 
nouvelles de la troupe portugaise, et, si nous 
n’en recevions aucune après avoir consommé 
les rafraîchissemens, d’aller trouver volontaire- 
ment les Hottentots, et de nous offrir à leur 
servir d’esclaves pour garder leurs troupeaux. 
Cette condition nous paraissait plus douce que 
le malheureux état où nous gémissions depuis si 
long-temps. 

« Après la résolution du cônseil il nous tarda 
que le jour fût venu pour nous remettre en mar- 
che : nous retournâmes sur nos pas avec tant de 
courage dans le désir de revoir l’île désirée et 
d’y soulager la faim qui nous devenait chaque 
jour plus insupportable que nous y arrivâmes le 
troisième jour. Nous sentîmes des transports de 
joie à la vue d’un lieu si agréable; chacun s’ef- 
força d’y entrer le premier; mais la diligence, 
des plus ardens fut inutile parce que la marée 
en avait fermé le passage. Cette île, à parler 
proprement, n’était qu’un rocher assez élevé, 
de figure ronde et d’environ cent pas de circuit 
dans la haute mer, mais qui s’agrandissait lorsque 
la mer venait à se retirer, et qui se trouvait alors 
environné de quantité de petites roches qu’on 
découvrait sur le sable. Nous attendîmes impa- 
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tiemment le départ de la marée , qui nous ren- 
dit enfin la liberté du passage ; chacun s’empressa 
de prendre des moules : après en avoir amassé 
suffisamment pour la journée nous en mangions 
une partie, et nous exposions l’autre au soleil , 
ou nous la faisions cuire au feu pour le soir. 
Toutes les côtes voisines étaient si désertes et si 
arides qu’il ne s’y trouvait qu’un petit nombre 
d’arbres secs pour allumer du feu : nous ne pou- 
vions vivre néanmoins sans ce secours , car à 
peine étions-nous endormis que le froid ou l’hu- 
midité nous réveillait. Le bois nous manquant 
bientôt sur le rivage quelques-uns en allèrent 
chercher plus loin dans les terres; mais les envi- 
rons n’étaient que des déserts couverts de sable 
et pleins de rochers escarpés sans arbres et sans 
aucune verdure. On trouva beaucoup de fiente 
d’éléphans , qui servit deux ou trois jours à l’en- 
tretien de notre feu. Enfin ce dernier secours 
nous ayant aussi manqué la rigueur du froid 
nous fit abandonner un lieu qui nous avait fourni 
pendant six jours des rafraîchissemens si néces- 
saires à nos besoins : nous prîmes le parti de 
chercher les Hottentots pour nous abandonnera 
leur discrétion; mais à quoi ne nous serions-nous 
pas exposés pour sauver une vie qui nous avait 
déjà coûté si cher! 

« Nous partîmes en regrettant amèrement les 
moules et l’eau douce que nous laissions dans 
l’îie : ce qui avait achevé de nous déterminer 
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c’était l’idée que les Portugais, ne nous donnant 
point de leurs nouvelles, devaient être morts en 
chemin, ou qu’ils nous croyaient morts nous- 
mêmes, ou que les gens qu’ils avaient envoyés 
au-devant de nous ne viendraient pas nous trou- 
ver dans cette île écartée. Avant de nous mettre 
en marche chacun fit suivant ses forces une pro- 
vision d’eau douce et de moules. On alla passer 
la nuit au bord d’un étang d’eau salée , fort près 
d'une montagne où nous avions déjà campé : il 
fut heureux pour noul d’avoir apporté de l’eau 
et des vivres , car nous ne découvrîmes rien qui 
pût servir d'aliment. Dès la pointe du jour cha- 
cun se mit à chercher un peu d’herbes ou quel- 
ques feuilles d’arbres; nous voulions conserver 
le reste de nos moules pour des occasions plus 
pressantes ; quelques-uns descendirent dans le lac 
pour y trouver quelques poissons , mais ce n’était 
qu’un amas d'eau salée et bourbeuse. 

« Tandis que nous étions ainsi dispersés ceux 
qui n’étaient pas éloignés du lac aperçurent trois 
Hottentots qui venaient droit vers eux : un signe 
dont on était convenu nous rassembla aussitôt, 
et nous attendîmes ces trois hommes qui mar- 
chaient à grands pas pour nous joindre : dès qu’ils 
se furent approchés nous reconnûmes aux pipes 
, dont ils se servaient qu’ils avaient quelquç com- 
* merce avec les Européens. La difficulté de part 
et d’autre fut d’abord de nous faire entendre : ils 
nous faisaient des signes de leurs mains en çle- 
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vant six doigts et criant de toutes leurs forces : 
Hollanda ! Hollanda ! Quelques-uns de nos Sia- 
mois les prirent pour des émissaires de ceux que 
nous avions déjà rencontrés , et qui nous cher- 
chaient peut-être pour nous massacrer ; d’autres 
croyaient entendre par leurs signes que le cap 
de Bonne-Espérance n’était éloigné que de .six 
journées. Après un peu de délibération nous nous 
déterminâmes à suivre ces guides dans quelque 
lieu qu’ils voulussent nous mener par la seule 
raison qu’il ne pouvait rien nous arriver de pire 
que ce que nous avions déjà souffert, et que la 
mort meme était le remède à tant de malheurs 
qui nous rendaient la vie si insupportable. Ce- 
pendant nous cessâmes bientôt de prendre ces 
Hottentots pour des espions en reconnaissant 
qu’ils n’étaient pas si simples que les premiers, 
et qu’ils avaient quelque liaison avec les Euro- 
péens. Us avaient apporté un quartier de mou- 
ton que la faim nous obligea de leur demander : 
ils nous firent connaître que nous l’obtiendrions 
pour de l’argent, et jugeant par nos signes que 
nous n’en avions pas ils nous témoignèrent qu’ils 
accepteraient nos boutons, qui étaient d’or et 
d’argent. Je leur en donnai six d’or : iis m’aban- 
donnèrent aussitôt le quartier de mouton que je 
fis griller, et que je partageai ensuite avec mes 
compagnons. 

« Ces guides inconnus nous pressaient fort de 
les suivre : ils marchaient quelque temps devant 
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nous, et notre lenteur paraissant leur causer de 
Timpatience , ils revenaient à nous pour nous ex- 
citer. Nous avions quitté l’étang vers midi; ils 
nous menèrent camper au pied d’une hauteur: 
le, chemin avait été fort . rude ; de quinze que 
nous étions encore sept se trouvèrent si accablés 
de misère et de fatigue que le lendemain lors- 
qu 4 ’il fallut partir il leur fut impossible de faire 
usage de leurs jambes. Nous tînmes conseil sur 

ce triste incident : on résolut de laisser dans ce 

* « . 

lieu les plus faibles avec une partie des moules 
sèches qui nous restaient en les assurant que 
notre premier soin si nous avions le bonheur de 
trouver une habitation hollandaise serait de leur 
envoyer des voitures commodes. Quelque dure 
que leur parût cette séparation la nécessité les 
força d’y consentir ; à la vérité nous étions tous 
dans un misérable état ; il n’y avait pas un de 
nous qui n’eût le corps , surtout les cuisses et les 
pieds , extraordinairement enflés : mais les mal- 
heureux que nous abandonnions étaient si défi- 
gurés qu’ils faisaient peur. Nous emportâmes un 
regret fort amer de quitter ces chers compagnons 
dans l’incertitude de ne les revoir jamais; mais 
ils ne pouvaient recevoir de nous aucun soula- 
gement quand nous aurions pris le parti de 
mourir avec eux : après nous être dit un triste 
adieu nous recommençâmes à marcher pour sui- 
vre nos guides qui nous avaient éveillés de fort 
grand matin. Comme j’étais toujours un des plus 
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diligens je fus témoin d’un spectacle fort désa- 
gréable auquel je ne m’arrête ici que pour faire 
connaître la saleté de cette barbare nation. Après 
avoir fait du feu pour se chauffer à la fin d’une nuit 
très froide ils prirent des charbons éteints, et les 
ayant mis dans un trou qu’ils creusèrent exprès ils 
urinèrent dessus; ils broyèrent le tout emsembîe, 
et s’en frottèrent long-temps le visage et tout le 
corps. Après cette cérémonie ils vinrent se présen- 
ter devant nous fort chagrins de nous voir moins 
prompts qu’eux. Enfin , la patience parut leur 
manquer; ils tinrent conseil entre eux pendant 
quelques momens : deux se détachèrent et pri- 
rent le devant avec beaucoup de diligence; le 
troisième demeura près de nous sans s’écarter 
jamais, et s’arrêtait même à chaque occasion 
aussi long-temps que nous pouvions le désirer. 

« Nous employâmes six jours entiers à le suivre 
avec une fatigue et des peines qui nous semblè- 
rent beaucoup plus insupportables que les pré- 
cédentes ; il fallait incessamment monter et des- 
cendre par des lieux dont la seule vue nous 
effrayait; notre guide, accoutumé à grimper sur 
les hauteurs les plus escarpées , avait peine lui- 
même à se soutenir dans plusieurs passages. 
Quelques Siamois, lui voyant prendre le chemin 
d’une montagne si rude qu'ils la croyaient inac- 
cessible , formèrent la résolution de l’assommer 
dans l’idée qu’il ne nous y menait que pour nous 
faire périr. Le second ambassadeur leur fit honte 
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de ce cruel dessein : il leur représenta que ce 
pauvre Hottentot nous servait sans y être obligé , 
et que dans notre situation l’ingratitude serait 
le plus horrible de tous les crimes. Comme les 
difficultés qui étonnent à la première vue s’apla- 
nissent lorsqu’on les envisage de près ces mêmes 
lieux, qui nous* semblaient si dangereux dans 
l’éloignement, prenaient une autre face à mesure 
que nous avancions , et les pentes devenaient plus 
faciles : enfin malgré tous nos maux, la lassi- 
tude, la faim et la soif, il n’y avait point d’obs- 
tacles que notre courage ne nous fît surmonter. 

« Pendant ce temps-là nous ne vivions que de 
nos moules séchées au soleil, et nous les ména- 
gions soignèusement. On se croyait heureux de 
rencontrer certains petits arbres verts dont les 
feuilles avaient une aigreur appétissante, et ser- 
vaient d’assaisonnement à nos moules. Les gre- 
nouilles vertes nous paraissaient aussi d’un fort 
bon goût; nous en trouvions souvent, surtout 
dans les lieux couverts de verdure. Les saute- 
relles nous plaisaient moins : mais l’insecte qui 
nous parut le plus agréable était une espèce de 
grosse mouche ou de hanneton fort noir, qui ne 
se trouve et qui ne vit que dans l’ordure; nous 
en trouvâmes beaucoup sur la fiente des élé- 
phans. L’unique préparation qu’on apportait 
pour les manger c’était de les faire griller au 
feu : je ne ferai pas difficulté d’avouer que je 
leur trouvais un goût merveilleux. Ces connais- 
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sances peuvent être utiles à ceux qui auront le 
malheur de se trouver réduits aux mêmes ex- 
trémités. 

« Enfin le trente-unième jour de notre marche 
et le sixième après l’heureuse rencontre des Hot- 
tentots, en descendant une colline vers six heures 
du matin nous aperçûmes quatre personnes sur 
le sommet d’une très haute montagne qui était 
devant nous, et que nous devions traverser : on 
les prit d’abord pour des Hottentots parce que 
réloignement ne permettait pas de les distin- 
guer, et qu’il ne pouvait pas nous venir à l’es- 
prit que ces déserts eussent d’autres créatures 
humaines à nous offrir : comme ils venaient à 
nous et que nous marchions vers eux nous fûmes 
bientôt agréablement détrompés ; il nous fut aisé 
de reconnaître deux Hollandais avec les deux Hot- 
tentots qui nous avaient quittés en chemin. Le 
transport de notre joie fut proportionné à toutes 
des peintures qu’on a lues de notre misère. Ce 
sentiment augmenta lorsque nos libérateurs se 
furent approchés : ils commencèrent par nous 
demander si nous étions Siamois, et où étaient 
les ambassadeurs du roi notre maître. On les 

V. 

leur montra : ils leur firent beaucoup de civi-r 
lités; après quoi, nous ayant invités à nous as- 
seoir, ils firent approcher les deux Cafres qui 
les accompagnaient, chargés de quelques rafraî- 
chissemens qu’ils nous avaient apportés. A la 
vue du pain frais, de la viande cuite et du yin 
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nous ne pûmes modérer les mouvemens de notre 
reconnaissance : les uns se jetaient aux pieds 
des Hollandais et leur embrassaient les genoux ; 
d'autres les nommaient leurs pères, leurs libé- 
rateurs. Pour moi je fus si pénétré de cette fa- 
veur inestimable que dans le sentiment qui m’a- 
gitait je voulus leur faire voir sur-le-champ le 
prix que j’attachais à leurs soins généreux. Notre 
premier ambassadeur en nous ordonnant de le 
laisser derrière nous et de lui aller chercher 
quelques voitures s’était défait de plusieurs pier- 
reries que le roi notre maître lui avait confiées 
pour en faire divers présens : il m’avait donné 
cinq gros diamans enchâssés dans autant de ba- 
gues d’or; je fis présent d’une de ces bagues à 
chacun des deux Hollandais pour les remercier de 
la vie dont je croyais leur avoir obligation. 

Mais ce qui paraîtra surprenant c’est qu’a- 
près avoir bu et mangé nous nous sentîmes tous 
si . faibles et dans une si grande impossibilité 
d’aller plus loin qu’aucun de nous ne put se re- 
lever qu’avec des douleurs incroyables. En un 
mot quoique les Hollandais nous représentassent 
qu’il ne nous restait qu’une heure de chemin 
jusqu’à leurs habitations , où nous nous repose- 
rions à loisir, personne* n’eut assez de force et 
de courage pour entreprendre une marche si 
courte. Nos généreux guides, reconnaissant que 
nous n’étions plus en état de faire un pas , en- 
voyèrent les Hottentots chercher des voitures; 
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en moins de deux heures nous les vîmes revenir 
avec deux charrettes et quelques chevaux. Le 
second de ces deux secours nous fut inutile ; 
personne n’ayant pu s’en servir nous nous mîmes 
tous sur les charrettes , qui nous portèrent à 
l’habitation hollandaise; elle n’était éloignée que 
d’une lieue : nous y passâmes la nuit couchés 
sur la paille avec plus de 'douceur qu’on n'en a 
jamais ressenti dans la meilleure fortune. Mais 
le lendemain à notre réveil quelle fut notre joie 
de nous voir délivrés et désormais à couvert des 
effroyables souffrances que nous avions essuyées 
l’espace de trente-un jours! 

« Noire premier soin fut de prier les Hollan- 
dais d’envoyer une charrette avec les rafraîchis- 
semens nécessaires aux sept Siamois que nous 
avions laissés en chemin. Après avoir vu par- 
tir cette voilure nous nous rendîmes sur deux 
autres dans une habitation hollandaise à quatre 
ou cinq lieues de la première : à peine y fûmes- 
nous arrivés que nous vîmes paraître plusieurs 
soldats envoyés par le gouverneur pour nous 
servir d’escorte, et deux chevaux pour les deux 
ambassadeurs; mais ils étaient si malades qu’ils 
n’osèrent s’en servir. Ainsi nous reprîmes nos 
charrettes, et dans cet équipage nous nous ren- 
dîmes au cap de Bonne-Espérance : le comman* 
dant averti de notre arrivée envoya son secré- 

» i v *. 

taire au-devant d^s ambassadeurs pour leur faire 
des complimens de sa part. On nous fit entre? 
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dans le fort au milieu d’une vingtaine de sol- 
dats rangés en haie : nous fûmes conduits à 
la maison du commandant, qui se trouva au 
pied de l’escalier, où il reçut avec de grandes 
marques de respect et d’affection les ambassa- 
deurs et les mandarins de leur suite. Il nous 
fit entrer dans une salle, où, nous ayant priés 
de nous asseoir, il nous fit apporter des rafraî- 
chissemens tandis qu’il faisait tirer douze coups 
de canon pour honorer le roi de Siam dans la 
personne de ses ministres. Nous le conjurâmes 
d’envoyer avec toute la diligence possible quel- 
ques secours au premier ambassadeur que nous 
avions laissé assez près du rivage, où notre vais- 
seau s’était brisé. Il nous répondit que dans la 
saison où l’on était encore il était impossible de 
nous satisfaire ; mais qu’aussitot qu’elle serait 
passée il ne manquerait pas d’y employer tous 
ses soins. Il ajouta que nous étions heureux d’a^ 
voir suivi les côtes ; que si nous eussions pénétré 
dans les bois nous serions infailliblement tom- 
bés entre les mains de certains Cafres qui nous 
auraient massacrés sans pitié. 

« Lorsqu’en approchant du Cap nous eûmes 
aperçu plusieurs navires nous sentîmes l’espé- 
rance de revoir encore une fois nos parens et 
notre chère patrie. Les offres du commandant 
nous confirmèrent dans une idée si consolante, 
ét nous firent presque entièrement oublier nos 
peines ; il fut fidèle à ses promesses; son secré- 
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taire reçut ordre de nous conduire au logement 
qu’il nous avait fait préparer, et l’on nous y 
fournit libéralement tous les rafraîchissemens qui 
nous étaient nécessaires; il est vrai qu’il fit tenir 
un compte exact de notre dépense et du loyer 
même de notre maison, qu’il envoya jusqu’à 
Siam aux ministres du roi notre maître , et qui 
lui fut payé avec autant d’exactitude; on lui rem- 
boursa jusqu’à la paie de l’officier et des soldats 
qui étaient venus au-devant de nous , et qui 
firent la garde à notre porte pendant tout le sé- 
jour que nous limes au Cap. 

« Les Portugais y étaient arrivés huit jours 
avant nous après avoir encore plus souffert. Un 
père portugais, de l’ordre de S. Augustin, qui 
accompagnait par ordre du roi les ambassadeurs 
destinés à la cour de Portugal nous fit une pein- 
ture de leurs peines qui nous tira les larmes des 
yeux. Un tigre, nous dit-il, aurait eu le cœur 
attendri des cris et des gémissemens de ceux qui 
tombaient au milieu de leur marche , égale- 
ment accablés de douleur et de faim : ils invo- 

• * s 

quaient l’assistance de leurs amis et de leurs 
proches ; tout le monde 1 paraissait insensible à 
leurs plaintes ; la seule marque d’humanité qu’on 
donnait en les voyant tomber était de recom- 
mander leur âme à Dieu. -On détournait les 
yeux, on se bouchait les oreilles pour n’être pas 
effrayé par les cris lamentables qu’on entendait 
sans cesse et par la vue des mourans qui tom- 
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baient prcsqu’à chaque heure du jour. Ils avaient 
perdu dans ce voyage depuis qu’ils nous eurent 
quittés cinquante ou soixante personnes de toutes 
sortes d'âge et de condition, sans y comprendre 
ceux qui étaient morts auparavant, parmi les- 
quels était un jésuite déjà vieux et fort cassé. 

« Mais le plus triste accident qu’on puisse 
s’imaginer, et dont on n’a peut-être jamais eu 
d’exemple, fut celui qui arriva au capitaine du 
vaisseau. C'était un homme de qualité, riche et 
d’un caractère vertueux; il avait rendu des ser- 
vices considérables au roi son maître, qui esti- 
mait sa valeur et sa fidélité. Je ne puis me rap- 
peler son nom ; mais on vantait sa naissance 
comme un des plus illustres du Portugal. Il avait 
mené aux Indes son fils unique, âgé d’environ 
dix ou douze ans, soit qu’il eut voulu l’accoutu- 
mer de bonne heure aux fatigues de la mer, ou 
qu’il n’eût osé confier à personne l’éducation 
d’un enfant si cher. En effet, ce jeune gentil- 
homme avait toutes les qualités qui concilient 
l’estime et l’amitié : il était bien fait de sa per- 
sonne, bien élevé, savant pour son âge, d’un 
respect pour son père, d’une docilité et d’une 
tendresse qu’on aurait pu proposer pour mo- 
dèle. Le capitaine en se sauvant à terre ne s’é- 
tait fié qu’à ses propres mains du soin de l’y con- 
duire en sûreté : pendant le chemin il le faisait 
porter par des esclaves ; mais enfin tous ses nè- 
gres étant morts , ou si languissans qu’ils ne 
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pouvaient se traîner eux-mêmes , ce pauvre en- 
fant devint si faible qu’un jour après midi , la 
fatigue l’ayant obligé comme les autres de se 
reposer sur une colline , il lui fut impossible de 
se relever; il demeura couché les jambes roides 
et sans les pouvoir plier. Ce spectacle fut un coup 
' de poignard pour son père : il le fit aider, il 
l’aida iui-même à marcher; mais ses jambes n’é- 
tant plus capables de mouvement on ne faisait 
que le traîner, et ceux que le père avait priés de 
lui rendre ce service , sentant eux-mêmes leur 
vigueur épuisée , déclarèrent qu’ils ne pouvaient 
le soutenir plus long-temps sans périr avec lui. 
Le malheureux capitaine voulut essayer de por- 
ter son fils : il le fit mettre sur ses épaules; mais 
n’ayant pas la force de faire un pas il tomba ru- 
dement avec son fardeau. Cet enfant paraissait 
plus affligé de la douleur de son père que de ses 
propres maux : il le conjura souvent de le laisser 
mourir en lui représentant que les larmes qu’il 
lui voyait verser augmentaient sa douleur sans 
pouvoir servir à prolonger sa vie : on n’espérait 
pas en effet qu’il pût vivre jusqu’au soir. A la fin , 
voyant que ses discours ne faisaient qu’attendrir 
son père jusqu’à lui faire prendre la résolution 
de mourir avec lui, il conjura les autres Portu- 
gais, avec des expressions dont le souvenir les at- 
tendrissait encore, de l’éloigner de sa présence, 
et de prendre soin de sa vie. Deux religieux re- 
présentèrent au capitaine que la religion l’obli- 
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. .> geait cle travailler à la conservation de sa vie; V \ J 

W* :/V ensuite tous les Portugais se réunirent pour l’en- • *V- ; 

' M ' lever, et le portèrent hors de la vue de son fils , 

’ qu’on avait mis un peu à l’écart, et qui expira 
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dans le cours de la nuit. Cette séparation lui 
fut si douloureuse qu’ayant porté jusqu’au Cap 
l’image de son malheur et le sentiment de sa 
tristesse il y mourut deux jours après son ar- 
rivée. \ 

« Nous passâmes près de quatre mois au cap 
de Bonne-Espérance pour attendre quelque vais- 
seau hollandais qui fît voile pour Batavia; mais 
nous fûmes plus de deux mois à reprendre nos 
forces. Un habile chirurgien , qui se chargea de 
; ^ rétablir notre santé, nous imposa d’abord un 

régime dont l’observation nous coûta beaucoup: 

> " : ..x'. malgré la peine que nous ressentions de ne point 
satisfaire notre appétit il nous fit craindre de 
charger notre estomac de viandes qui l’eussent 
suffoqué. Ainsi nous éprouvâmes encore la faim 
1 •; au milieu de l’abondance. 

, v - ;i '£V.* « Avant notre départ du Cap nous apprîmes 

vV-V c l ue secon d pilote de notre vaisseau s’était 


si etroitement par îe maure au navire et par 
* ' : tout 1 e reste de l’équipage , qui voulait le mener 

en Portugal et le faire punir de sa négligence , 


qu’il ne put échapper à leur surveillance. La 
plupart des Portugais s’embarquèrent sur des 
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vaisseaux hollandais qui devaient les porter à 
Amsterdam, d’où ils comptaient retourner dans 
leur patrie ; les autres montèrent avec nous sur 
un navire de la Compagnie hollandaise, qui était 
Cap dans rarrière-saison , et qui nous 


arrive au 

porta heureusement à Batavia. Pour nous après 
avoir passé six mois dans cette ville nous fîmes 
voile pour Siam au mois de juin, et nous y arri- 
vâmes dans le cours du mois de septembre. Le 
roi notre maître nous y reçut avec des marques 
extraordinaires de tendresse et de bonté. » 

» n • • t 

Ce qui peut-être est le plus digne de remarque 
dans ce récit c’est 1 


I* 'w>i 


iolable respect de ces am- 
bassadeurs pour les ordres et la lettre de leur 
maître, et cet infatigable attachement à leur de- 
voir, qui ne les abandonne jamais au milieu des 
plus épouvantables angoisses du besoin, de la 
misère et du désespoir. 
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